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      Le pouls de Delilah battait au rythme des basses lorsqu'elle entra dans le club du centre-ville, le Tribeca. Encore survoltée après une longue journée au studio, elle avait besoin de se défouler et d'évacuer la pression. Cette semaine avait été foutrement éprouvante.

      Sa peau la démangeait à cause de son nouveau tatouage. Celui-ci était simple. Un fil rouge noué autour de son poignet, comme le rappel de quelque chose qu'elle avait déjà oublié. L'encre était si fine et délicate que la peau avait déjà commencé à cicatriser.

      Elle n'était pas certaine de ce que symbolisait ce tatouage ou de ce qui l'avait poussée à marquer de façon permanente sa peau avec une chose aussi fantasque. Elle savait seulement qu'elle s'était réveillée il y a trois semaines avec l'impression d'oublier quelque chose d'important — quelque chose qui évoquait un danger imminent ou des possibilités infinies — elle n'en était pas vraiment sûre car, ironiquement, elle ne se rappelait pas ce qu'elle essayait de ne pas oublier.

      Elle s'était mise au travail, tatouant son poignet ce matin-là. Trois semaines plus tard, elle n'arrivait toujours pas à se défaire de cette sensation de déjà-vu qui la suivait chaque fois qu'elle y jetait un coup d'œil.

      Peut-être était-ce un rêve perdu ou quelque chose d'idiot qui lui donnait cette sensation à la fois indéfinissable et familière. Peu importait. La moitié de ses tatouages n'avaient de toute façon aucune signification. Mais celui-ci... Il la démangeait plus que d'habitude, comme s'il refusait délibérément d'être oublié.

      Une douleur explosa dans son pied et elle faillit avaler sa langue. —Tu pourrais faire attention ? aboya-t-elle alors qu'un rhinocéros de cent cinquante kilos venait d'écraser la pointe de sa Mary Jane.

      —Désolé, bredouilla le connard ivre en trébuchant contre le mur.

      Cet endroit partait en vrille. Avant, il avait un air d'exclusivité. Maintenant, n'importe qui pouvait y entrer.

      Sa malchance avait été le prélude merdique de son humeur encore plus merdique. Elle n'avait pas encore réalisé que sa mauvaise fortune s'était inversée et qu'elle n'était plus en danger d'expulsion. Mais ça avait été juste.

      Une femme moins forte aurait pu se résoudre à vendre des fellations pour joindre les deux bouts. Le fond du trou était encore quelques étages au-dessus du fond rocheux où ses finances s'étaient effondrées ce mois-ci. Heureusement, un nouveau client était apparu juste au bon moment et lui avait épargné l'une de ces deux choses : l'expulsion ou négocier son loyer sous son gros propriétaire haletant et con.

      Delilah frissonna, chassant cette pensée. Elle n'aurait jamais recours à vendre son corps pour joindre les deux bouts, mais elle aimait sa boutique et cette idée lui avait traversé l'esprit dans un moment sombre de désespoir. Son salon de tatouage était son bébé. Oui, parfois les bébés grandissent pour devenir des ratés qui vous pompent l'énergie vitale, mais elle n'était pas encore prête à abandonner son bébé. Skin Deep avait encore quelques bons mois devant lui.

      Tôt ou tard, elle devrait faire un choix. Elle avait besoin d'un changement de carrière. Ou d'un miracle. Les gens ne dépensaient plus leur argent en tatouages comme avant, maintenant que l'économie était dans la merde. Il y avait de fortes chances qu'elle se retrouve à nouveau dans cette situation misérable le mois prochain, quand elle devrait réunir l'argent du loyer et payer ses factures.

      La foule bloquant le bar s'entassait vers les toilettes, et l'odeur rance de bière et d'urine lui fit plisser le nez. Elle devait vraiment trouver un meilleur endroit où sortir. Se frayant un chemin à travers un groupe d'hommes imposants, elle se rapprocha du bar.

      —Tu sors d'où, ma jolie ? demanda un type, s'invitant dans son espace personnel.

      —Touche-moi et tu perds une main.

      Il leva les paumes en signe de reddition et rit, comme si elle était impolie de ne pas accueillir favorablement les sales pattes d'un inconnu sur elle. Si seulement les hommes savaient ce que c'était que de vivre dans un monde où les prédateurs se croyaient ouvertement invités à vous peloter à volonté. Elle avança encore de deux pas, échappant à l'odeur de sueur et d'eau de Cologne bon marché.

      Elle aurait facilement pu laisser un des hommes alentour lui offrir un verre, mais ce soir c'était à ses frais. Elle l'avait putain de bien mérité et n'avait pas envie de supporter les conneries de qui que ce soit.

      Ce n'était pas seulement sa boutique qui souffrait. Tout le monde ressentait la pression alors que les prix montaient en flèche et que le service client devenait une chose du passé. Les courses à elles seules pouvaient ruiner quelqu'un, alors elle comprenait pourquoi son salon était devenu si calme.

      Les gens ne dépensaient pas d'argent pour de l'art corporel à moins d'avoir des sommes considérables à gaspiller. Et malheureusement, sa boutique n'était pas située dans un quartier riche — à moins que l'on ne considère les bowlings délabrés et les devantures vides et saisies comme chic.

      Son ange gardien, un ange vraiment merdique à vrai dire, avait dû tirer quelques ficelles à la dernière seconde quand ces sœurs de sororité étaient entrées hier soir. Rien de tel que des clientes légèrement éméchées avec des sacs à main remplis de l'argent de Papa et une envie de travaux regrettables. Trois putains de tatouages sur le bas du dos plus tard et Delilah vivrait pour se battre un jour de plus.

      Encore loin de pouvoir payer son loyer ce matin, elle était certaine que Skin Deep allait fermer définitivement. Puis un autre crétin s'était pointé, demandant qu'une déclaration d'amour soit gravée de façon permanente sur son bras. C'était la malédiction de toute relation, mais Delilah ne lui avait pas dit. Elle avait joyeusement tatoué le nom Debbie sur son biceps et pris l'argent pour le travail.

      Ça avait été une journée calme, une de celles où elle surfacturait chaque service non spécifié sur leur menu, et elle avait à peine fait des progrès. Les quelques clients occasionnels avaient aidé mais n'étaient pas suffisants pour tenir son propriétaire graisseux à distance.

      Le désespoir et la panique s'étaient vraiment installés alors que les rues devenaient silencieuses et que la boutique fermait pour la nuit. Jusqu'à ce que, comme par miracle, entre un homme demandant non seulement un énorme tatouage du Christ en croix remontant le long de sa colonne vertébrale, mais aussi une manche complète.

      On peut dire que c'est un acompte ?

      L'homme, une belle œuvre d'art sculptée, avait laissé deux mille euros en liquide comme dépôt, sauvant ses fesses et permettant à Delilah de respirer sans angoisse pour la première fois depuis des semaines. Elle était tellement convaincue que sa boutique était morte que son changement de fortune n'avait pas encore complètement fait son effet.

      Les choses étaient devenues si difficiles qu'elle dormait à peine à cause du stress. Son inquiétude concernant sa dette croissante et le coût de fonctionnement de Skin Deep la laissait constamment tendue et incertaine de ce qu'il fallait faire. Mais maintenant, elle avait du travail. Le genre de travail qui prendrait des semaines à terminer et couvrirait au moins quelques mois de loyer.

      Elle avait dû licencier temporairement son personnel dans l'espoir d'économiser un peu d'argent dont elle avait tant besoin pour les factures, mais même cela semblait trop peu, trop tard. Au moins maintenant, elle avait un client pour tenir le coup pendant un moment.

      Dès qu'elle avait reçu l'acompte en espèces ce soir, elle avait écrit un chèque à son propriétaire connard et rattrapé son retard auprès des compagnies de services publics. Une pile d'enveloppes cachetées attendait le facteur sur son comptoir alors qu'un doux soulagement s'installait lentement.

      L'euphorie post-stress l'avait poussée au bar directement après la fermeture. Elle avait besoin de célébrer ou de s'enivrer. L'adrénaline l'avait conduite au-delà de l'épuisement et avait usé ses derniers nerfs. Elle avait peut-être réglé le loyer, mais son anxiété était encore à vif à cause de la panique. Elle avait besoin d'évacuer la pression.

      Se frayant un chemin à travers la foule qui bloquait encore le bar, Delilah grogna lorsqu'un hipster à la barbe excessive lui fit les yeux doux en soulevant sa IPA. Pas maintenant, mon petit. Elle ne voulait rien avoir à faire avec la foule juvénile d'étudiants qui dominait leur ville.

      Fronçant les sourcils, alors qu'un connard lui coupait la route, Delilah se fraya un chemin jusqu'au bar à coups de coudes. Tribeca avait besoin de plus de serveurs. La nana qui s'occupait des tireuses jouait aux favorites et peinait à suivre les commandes. Agiter un billet de vingt euros ne l'aidait en rien à attirer l'attention pour une boisson.

      Un rapide coup d'œil au club bondé, et Delilah supposa que ses amis ne viendraient pas. Pas de surprise là. Mais elle ressentait quand même une pointe de déception. Bien sûr, ses amis étaient surtout ses employés. Il était logique qu'ils puissent être un peu aigris par les récentes réductions d'effectifs, mais Delilah espérait qu'ils pourraient quand même garder les choses cool.

      Après avoir laissé partir son personnel – une décision qu'elle avait été forcée de prendre en raison des difficultés économiques – sa vie sociale était devenue de plus en plus isolée. Elle ne voulait pas examiner de trop près la solitude qui s'insinuait en elle. Sa vie n'était pas une putain de bobine Instagram de posts inspirants de femme patronne. Hashtag atteinte d'objectifs ! Hashtag patronne au top ! Hashtag allez vous faire foutre.

      Posséder une entreprise était un travail difficile et solitaire et quand les choses allaient mal, les gens se barraient pour s'inquiéter d'eux-mêmes, même si elle s'était constamment souciée de prendre soin de tout le monde. Que Lance et McGuire aillent se faire foutre s'ils ne pouvaient pas sortir et célébrer avec elle. Elle n'avait pas besoin de leurs commentaires de toute façon. Ce n'était pas difficile de trouver quelqu'un d'autre pour la divertir – quelqu'un de mieux que ces deux connards qui ressemblaient à Lurch.

      En attendant que la barmaid s'occupe d'elle, Delilah jeta un coup d'œil à sa nouvelle pièce qui ressortait à l'intérieur de son poignet, lui rappelant... rien du tout. Elle pensait vraiment que le souvenir lui serait revenu à présent.

      Elle adorait être tatoueuse, adorait la montée d'adrénaline quand elle se marquait avec quelque chose de nouveau, adorait la morsure de la douleur qui s'engourdissait lentement au fur et à mesure que l'aiguille parcourait sa peau. Elle aimait aussi infliger un peu de cette douleur. Ça l'aidait à libérer cette garce intérieure qui s'était accumulée au début de sa vie d'adulte.

      Elle basait sa vie sur une philosophie simple : on récolte ce qu'on récolte. Les gens perdent trop d'années à essayer de se conformer à un foutu moule que la société valorise alors que la majorité du monde est brisée et en difficulté, tout comme elle. Que la société aille se faire foutre. Que les règles aillent se faire foutre. Et que tous ceux qui essayaient de la mettre dans une case aillent se faire foutre. Elle valorisait l'individualité par-dessus tout.

      Elle ne survivrait jamais en travaillant dans un boulot pourri de neuf à cinq, noyée dans la paperasse, se débrouillant pour faire la conversation avec des collègues qu'elle détestait juste pour paraître agréable. Non. Mettez-la dans cet aquarium et ce ne serait qu'une question de temps avant qu'elle ne craque.

      Quand les clients étaient sur sa table, c'était elle qui commandait, exactement comme elle aimait. Avec une tolérance minimale pour les imbéciles et aucune patience pour les privilégiés, elle donnait les ordres et travaillait pour elle-même. Oui, c'était difficile et l'argent n'était pas toujours là quand elle en avait besoin, mais elle parvenait à joindre les deux bouts chaque mois. Jusqu'ici tout allait bien, tant qu'elle ne laissait pas le stress l'envahir.

       —Est-ce que je peux avoir un putain de service ? cria-t-elle, sa voix se perdant dans le vacarme de la foule tandis que la musique pulsante faisait vibrer ses os.

      Certains diraient qu'elle avait des problèmes de colère, mais c'était des conneries. Elle était une personne très gentille avec ceux qui le méritaient.

      Enfonçant furtivement son coude dans les côtes d'un accapareur de tabouret, elle se pencha et siffla la barmaid. L'odeur âcre d'alcool, de sueur et de sexe lui chatouilla le nez alors que ses yeux s'adaptaient aux lumières stroboscopiques bleues qui clignotaient dans tout le club.

      La nana leva un sourcil fin comme un crayon et continua d'ignorer Delilah. Peu importe. C'était son pourboire.

       —On dirait que quelqu'un a renversé une boîte de crayons de couleur sur toi, commenta l'accapareur de tabouret à côté d'elle, son regard parcourant la peau de Delilah sans invitation.

      Super. Encore un boomer perspicace qui pensait qu'il était approprié de partager ses opinions indésirables et dépassées et de traîner dans un club avec une clientèle de trois générations plus jeune. Ces reliques moralisatrices étaient toutes les mêmes. Ils utilisaient encore les télécopieurs, la misogynie et Facebook.

      Elle essayait de ne pas le regarder directement parce que les gars comme lui confondaient un simple contact visuel avec un public captivé. Dès qu'ils pensaient avoir l'attention de quelqu'un, les blagues offensantes commençaient. Non, merci.

      Si seulement elle pouvait avoir sa boisson, elle s'éloignerait de lui. Tapotant impatiemment son ongle sur le bar laqué, elle attendait que la barmaid prenne sa commande.

       —Laisse-moi te demander quelque chose, continua l'accapareur de tabouret, pivotant pour lui faire complètement face avec son ventre proéminent.

      Delilah tourna les yeux dans sa direction sans bouger la tête. C'était tout ce qu'il obtiendrait.

       —Qu'est-ce qui pousserait une jolie jeune fille comme toi à couvrir ta peau de toutes ces saletés ?

      Ça commence... J'aime ça.

       —Je ne comprends pas pourquoi les femmes se font ça. Le corps d'une femme est une œuvre d'art.

      Se tournant complètement, elle dévisagea son compagnon agaçant. « Je ne comprends pas pourquoi les hommes qui ne jouent pas dans un film porno des années 70 ont des moustaches, mais ça ne t'a pas fait raser cette chenille de ton visage ou jeter ce chat mort que tu essaies de faire passer pour des cheveux, n'est-ce pas ? Chacun ses goûts. »

       —Oh, tu es l'une d'elles. Il s'immobilisa puis rit. Tu regretteras ces tatouages, tu verras.

       —Merci pour la prophétie, Nostradamus. Elle se pencha au-dessus du bar et cria : Est-ce que je peux s'il vous plaît avoir un service ?

       —Imagine à quoi tu ressembleras quand tu seras vieille et ridée.

      Ses molaires se crispèrent. « Je suppose que je ressemblerais probablement à tout le monde de cet âge, mais en plus jolie et plus intéressante. »

      Il gloussa comme s'ils étaient amis. « Tu es une petite chose pleine de fougue. »

      La barmaid finit par venir vers elle. Delilah se dressa sur le repose-pied et cria : — Je peux avoir une Red-headed slut et une Guinness ?

      Avec un hochement de tête, elle s'empressa d'aller préparer la commande tandis que Delilah attendait anxieusement, espérant avaler son shot, saisir sa bière et s'éloigner au plus vite du boomer aux yeux exorbités. Regardant droit devant elle, son genou tressautait alors que son pied était en équilibre sur le barreau le plus bas du tabouret.

      — Tu sais, recommença Monsieur Tabouret.  — Il existe des traitements au laser maintenant. Tu pourrais les faire enlever.

      Putain. De. Merde. Ce type ne savait pas quand s'arrêter.

      — Tu pourrais probablement en trouver un dans le coin...

      — Écoute, trancha-t-elle, coupant court à ses conneries pédantes. Si mes tatouages te dérangent tant que ça, tu devrais peut-être trouver quelqu'un d'autre à mater. Je ne me souviens pas t'avoir demandé ton putain d'avis ou même t'avoir fait croire que ce que tu penses m'intéressait. Regarde-moi et regarde-toi. T'es plus vieux que mon père. Pas étonnant que tu ne comprennes pas.

      — Tu as un sacré langage.

      — Et je mords.

      — Je parie que oui. Son regard se baissa et il se pencha, faisant mine de la toucher, mais elle recula brusquement.

      — Pas touche, mec. Va te trouver une maison de retraite et mange de la compote avec des gens de ton âge.

      — C'est ça le problème avec vous les jeunes...

      — Et si tu fermais ta putain de gueule à propos de choses que t'es trop borné pour comprendre, et que tu me laissais commander mon foutu verre en paix ?

      Il fronça les sourcils. Ça aurait dû suffire à mettre fin à tout dialogue, mais ce connard était esclave de son ego et ne pouvait résister à l'envie de s'entendre parler. — J'allais juste dire...

      — Je crois que tu étais en train de dire bonne nuit, coupa la réponse de Monsieur Tabouret une voix grave, et Delilah s'immobilisa tandis que les fins cheveux de sa nuque se dressaient de conscience alors que le nouvel encrage sur son poignet picotait.

      Elle pivota lentement pour lever les yeux. Putain de merde. Sa bouche s'ouvrit béante devant ce magnifique homme. Grand, avec des cheveux bruns ondulés, une mâchoire forte, un nez droit, et des yeux cristallins brillants bordés de cils épais et sombres qui la fixaient.

      Viens voir maman.

      Le boomer pivota également. — C'est une conversation privée.

      Ce visage sublime se fixa sur le boomer, ses yeux débordant d'une promesse implacable. Comment quelqu'un d'aussi menaçant pouvait-il être aussi beau ? — La demoiselle t'a demandé de la laisser en paix, n'est-ce pas ?

      Monsieur Tabouret fusilla l'intrus du regard. — Tu es quoi, son gardien ?

      — Oui.

      Ce seul mot la frappa comme un coup de poing, lui coupant le souffle tandis qu'une chaleur picotante parcourait ses veines. Chaque muscle de son corps se relâcha. La chaleur envahit son sang et ses cuisses se serrèrent. Elle n'avait jamais vu cet homme auparavant, pourtant son visage d'une beauté classique correspondait si parfaitement à sa définition de la perfection qu'il lui semblait familier, comme s'il était littéralement l'homme de ses rêves.

      Wow, articula-t-elle silencieusement, se demandant ce qu'un homme comme lui pourrait faire avec quelques heures supplémentaires et son corps nu étalé sous lui. Des visions de membres entrelacés et en sueur remplirent son esprit. Des bouches qui léchaient, des corps qui se tordaient, des muscles qui se contractaient...

      Son regard passa brusquement de Monsieur Tabouret à elle et ses narines se dilatèrent. Avait-il la même réaction chimique ? Imaginait-il la même scène pécheresse ? Quelque chose dans son regard intense lui disait que oui.

      Au diable le verre. Cette grande gorgée d'eau fraîche était meilleure que tout ce que le bar pouvait servir. Oui, elle pouvait définitivement se voir chevaucher son visage et porter sa semence avant l'aube.

      Sa main jaillit, s'enroulant possessivement autour de son épaule, faisant ce truc que les mecs font quand ils voient une femme en difficulté avec un type louche et font semblant de la connaître.

      Elle sourit et battit des cils en le regardant, appréciant sa prise possessive même si c'était totalement bidon. Mon héros...

      Sa prise se resserra sur son épaule nue, suggérant à nouveau son intérêt. Les lumières stroboscopiques se reflétaient dans ses yeux félins et elle fronça les sourcils devant la forme inhumaine de ses pupilles. Portait-il des lentilles de contact ?

       —Écoute, mon gars...

       —Je ne suis pas ton gars, corrigea le beau gosse, s'adressant à l'importun oublié à sa gauche.

      Il parlait avec un accent, épais et lourd, espérons-le comme son sexe.

      L'accapareur de tabouret prit une posture mécontente et commença à se lever. —On avait une conversation parfaitement agréable jusqu'à ce que...

      Ses mots s'interrompirent brusquement comme s'ils étaient physiquement coincés dans sa gorge. Avant qu'il ne puisse traîner son gros cul hors de son siège, le beau gosse lui ordonna de repenser sa prochaine action. —Ne dis plus un mot sur elle si tu souhaites garder ta langue. Lève-toi et va-t'en. Maintenant.

      Ce type était-il de la mafia ? Il avait proféré cette menace avec une assurance glaciale, comme s'il n'hésiterait pas une milliseconde à couper la langue du boomer. Ça aurait dû être un signal d'alarme, mais si Delilah avait eu un drapeau, elle l'aurait utilisé pour éponger le désastre qui trempait maintenant sa culotte.

      Qui diable était ce type ?

      Comme une marionnette au bout d'une ficelle, l'homme plus âgé se leva silencieusement du tabouret et s'éloigna d'un pas incertain, oubliant son cocktail et paraissant aussi désorienté qu'un enfant perdu.

      Delilah fixa bouche bée le siège maintenant vide tandis que le bel homme se glissait davantage dans son champ de vision. Musclé, sculpté, pas un gramme de graisse sur lui. Une vraie armoire à glace. Pas étonnant que l'autre type n'ait pas riposté. Cet Adonis musclé pourrait anéantir la plupart des hommes d'un seul coup.

      Quand il répondit à son regard affamé par le sien, elle minaudait. Oui, elle gloussait littéralement comme une petite écolière excitée pendant que des papillons ou une autre connerie romantique ringarde chatouillaient son être. La sensation d'évanouissement était si intense qu'elle rompit le contact visuel et s'agita maladroitement. Elle ne se souvenait pas d'avoir jamais réagi ainsi face à un homme.

       —Tu n'as pas à être nerveuse avec moi, petite.

      Une centaine de fantasmes défilèrent dans sa tête en un instant, plusieurs la mettant en scène comme l'étudiante désobéissante en jupe plaid courte tandis qu'il tenait une règle en bois dans cette ferme—putain, ces mains étaient énormes. Son corps fondait, la chaleur s'enfonçant plus profondément dans son ventre et ruinant définitivement sa culotte.

       —D'où viens-tu ? Il y avait quelque chose d'ancien monde chez lui. Peut-être venait-il d'un endroit obscur qu'elle n'avait jamais pensé à visiter comme la Bulgarie ou l'Estonie.

       —Je suis originaire du Portugal, dit-il en fronçant les sourcils tandis qu'il scrutait le bar.

      Cherchait-il quelque chose ? Peut-être cherchait-il quelqu'un. Delilah voulait toute son attention alors elle se pencha en avant, essayant de monopoliser son regard avec ce qui était probablement le sourire le plus désespéré qu'elle ait jamais adressé à un homme.

      Sa présence menaçante ne laissait place à aucune interprétation erronée. Il se tenait à côté d'elle comme un garde du corps, s'assurant qu'aucun autre homme n'approcherait, mais paraissant également très contrarié par leur environnement.

       —Tu sors souvent ? demanda-t-elle, le taquinant.

      Il ne rit pas et ne sourit pas. Il continua simplement à scanner le bar comme s'il cherchait des menaces. D'accord, c'était peut-être un peu bizarre.

       —Tu n'es pas en sécurité dans un lieu de si mauvaise réputation. Sa main se pressa de façon protectrice contre son dos.

      Elle rit et regarda autour d'elle, se demandant si c'était une sorte de plaisanterie. —Est-ce que Lance et McGuire t'ont envoyé ici pour me faire chier ? Il était assez beau pour être acteur.

      Son froncement de sourcils s'accentua. —Qui ?

       —Lance et... Ses mots s'évanouirent alors qu'il se rapprochait, ne montrant aucun signe de reconnaissance. —Peu importe.

      Une nouvelle vague de clients se pressa au bar et bouscula son siège. Il se retourna et grogna quelque chose de menaçant dans une autre langue. Le groupe de clients recula immédiatement et leur laissa de l'espace.

      Quel préliminaire territorial. Personne n'avait jamais établi une revendication aussi indiscutable et non verbale. Elle aimait ça. De son col amidonné jusqu'à ses pieds bottés, l'homme n'était que puissance et influence incontestable. Elle plaignait quiconque oserait lui dire non.

      Elle voulait — non, avait besoin — qu'il la drague pour pouvoir le repousser, juste pour voir sa réaction. Des visions de chair brûlante traversaient son esprit tandis qu'elle imaginait le pousser au bord de perdre son self-control et découvrir ce qui se cachait vraiment sous cet extérieur bourru. La maintiendrait-il fermement ? La ferait-il supplier ? Elle voulait explorer toutes les possibilités.

      Il la regarda de nouveau, le noir de ses yeux engloutissant l'argent. « Tu attends quelque chose ? » Sa voix rocailleuse teintée d'impatience alors que ces yeux étranges parcouraient lentement son corps.

       —Juste mon verre.

      Un autre homme s'approcha, un étudiant. Alors qu'il tentait de s'installer sur le tabouret inoccupé, Capitaine Beau Gosse se retourna et grogna : « Dégage. »

      Le jeune homme ne broncha pas tandis qu'il reculait et obéissait à l'ordre. L'homme intensément séduisant dégageait une indéniable aura d'autorité. Tout chez ce bâtard territorial l'appelait à un niveau plus primitif et charnel.

       —Tu as beaucoup d'admirateurs ici.

       —À peine, renifla-t-elle.

      Il se pencha plus près et son parfum enivra chacune de ses respirations, un mélange de masculinité terrestre et d'autorité sauvage. « Je sais ce que ces hommes pensent, petite. » Son souffle chaud taquinait le délicat contour de son oreille et elle frissonna. « Leurs esprits sont remplis de péché. Tu n'es pas en sécurité ici. »

       —Euh, c'est cool. Je sais comment tenir les types louches à distance. Mais j'apprécie ton intervention. Tu veux t'asseoir ? demanda-t-elle en se tournant complètement vers lui. Agitant sa main avec flirt vers le tabouret vacant, elle haussa suggestivement une épaule sous sa robe rockabilly rouge cerise tout en battant des cils.

      Il ne sourit pas en retour. Au contraire, son regard la balaya et il fronça les sourcils. Sa désapprobation évidente alimentait ses fantasmes — à moins que ce regard ne signifie qu'il ne la trouvait pas attirante.

      La chaleur dans son ventre s'estompa tandis qu'il continuait à l'examiner d'une manière qui éveillait une pointe d'incertitude. Ses yeux brillants se voilèrent d'ombre alors que son froncement réprobateur s'accentuait. Peut-être avait-elle mal interprété son intérêt.

      Elle ne se souvenait pas d'avoir jamais trouvé un homme si séduisant que son opinion d'elle puisse avoir tant d'importance. Elle n'aimait pas à quel point elle désirait qu'il la trouve attirante. Depuis quand était-elle désespérément en quête de l'approbation des autres ?

       —Ta peau est...

      Super, encore un critique. Elle soupira et reporta son attention vers le bar.  S'il n'était pas intéressé, pourquoi diable était-il intervenu ?

      Elle soupira, irritée par son propre désir désespéré d'obtenir l'approbation d'un homme. Repoussant sa réaction purement hormonale à un beau mec, elle saisit son téléphone. Bon, d'accord, il était un putain de dieu, mais elle n'aimait pas être attirée par quelqu'un qui la désapprouvait visiblement. Elle avait passé assez de temps dans sa vie à être la regrettable circonstance de quelqu'un d'autre.

      Elle n'avait pas besoin de jugement. Elle était juste seule et excitée. Il y avait des hommes bien moins compliqués autour pour y remédier.

      Ses verres arrivèrent juste à temps. Jetant un billet de dix sur le comptoir, elle avala cul sec le shot, déglutissant le liquide acide et brûlant, puis secoua ses cheveux noirs coiffés à la Bettie Page.

      Il est temps de passer à autre chose.

      Saisissant la pinte de bière, elle ignora Capitaine Sexy et se déplaça pour trouver un nouvel endroit où s'installer. Quand il attrapa son poignet, la bière sombre et mousseuse s'agita et faillit déborder de son verre.

      Son regard furieux se posa sur M. Message Contradictoire. Beau ou pas, elle n'était pas du genre à jouer à des jeux psychologiques. « Mec, t'ai-je donné l'impression que tu pouvais me toucher ? »

      Il relâcha son bras mais la sensation de sa poigne ferme persistait. « Je t'ai mise mal à l'aise. »

      Sa journée avait été trop longue pour ce genre d'effort. « C'est cool. J'allais partir. »

      Il bloqua sa sortie de son corps, ses larges épaules obstruant sa vue. « Permets-moi de m'asseoir avec toi. »

      La formalité de son langage devait être le résultat d'une barrière linguistique. Était-ce de l'allemand ? Il avait dit qu'il venait du Portugal, mais peut-être était-il un enfant de militaire qui avait beaucoup déménagé.

      Cela n'avait pas d'importance de toute façon, puisque son intérêt initial résonnait maintenant comme du dédain. Elle était définitivement attirée par lui mais aussi consciente du frisson d'avertissement qui lui parcourait l'échine.

      Parfois les hommes la désiraient mais ne l'aimaient pas. Les hommes la voyaient souvent comme une rébellion freudienne qui allait à l'encontre de la femme parfaite selon leur mère. Elle pouvait être cela pour eux — elle aimait être la mauvaise fille qui libérait les fantasmes d'un gentil garçon — mais pas pour un homme comme lui. Ce type était dangereux. La question était : à quel point ?

       —C'est quoi ton truc ? demanda-t-elle sans détour.

       —Tu confonds ma curiosité avec de la critique. J'admirais simplement ta beauté. Là d'où je viens, les femmes ne ressemblent pas à toi.

      Elle fronça les sourcils, incertaine si elle devait se sentir insultée. — Et d'où viens-tu ? Son anglais un peu guindé était suffisamment correct pour qu'elle croie qu'il vivait en Amérique, mais pas dans les environs.

       —Je vis quelque part de très différent de cette ville.

      L'intrigue se battait avec les signaux d'alarme. Elle n'était pas sûre s'il dégageait des vibrations qui est ton papa ou celles d'un tueur en série. Quand elle croisa pleinement son regard mercuriel, son cœur s'emballa dans un rythme erratique qui déréglait tout son système.

      Il maintint son contact visuel et leva un doigt vers le bar. La barmaid préoccupée se précipita vers lui comme s'il était le client le plus important des lieux.

       —Que puis-je vous servir ?

      Qui qu'il soit, les gens obéissaient à ses ordres sans question. — Un scotch, dit-il, sans détacher son regard d'elle.

      Intéressant.

      Il avait ce côté sophistiqué, style « C'est le majordome dans le bureau avec la clé à molette ».  Une éloquence indiscutable l'enveloppait de luxe, mais ses vêtements étaient plutôt simples. Juste un pantalon noir et une chemise, pourtant il y avait quelque chose d'expérimenté chez lui. Classique. Monochromatique. Intemporel. Les gens lui obéissaient avec empressement.

      Était-il une célébrité ? Peut-être le propriétaire du club ? Tout le monde le remarquait mais personne n'avait les couilles de le regarder directement. C'était comme s'il était habitué à se cacher au grand jour. Elle avait besoin de plus d'informations.

       —Alooors, dit-elle en pivotant sur son tabouret. Tu viens souvent ici ?

      Son regard tomba rapidement sur sa poitrine, presque avec détachement, comme s'il était déçu, mais néanmoins déterminé. Ces signaux contradictoires lui donnaient le tournis. Était-il intéressé ou non ?

      Il s'abaissa sur le tabouret, sans jamais la quitter des yeux. — Tu m'intéresses beaucoup.

      Eh bien, c'était quelque chose, supposa-t-elle. Elle préférait la franchise mais ne le connaissait pas assez pour déterminer si ses paroles étaient sincères.

       —Je dis la vérité. Il se pencha plus près pour parler par-dessus la musique assourdissante. L'odeur de sa peau et de ses vêtements était la combinaison parfaite de virilité masculine et de patience longuement mûrie. Elle pariait qu'il dépensait des centaines d'euros pour un petit flacon.

      Elle prit sa bière à deux mains pour ne pas gigoter.

       —Ton pouls s'accélère.

      Sans blague. Excitée et nerveuse n'était pas un état idéal. — J'ai eu une longue journée.

       —Tu peux te détendre maintenant, petite. Tu n'as jamais à être nerveuse avec moi.

      Elle soutint son regard tandis qu'un calme l'envahissait. C'était le plus étrange jeu de regard qu'elle ait jamais expérimenté. Devrait-elle être excitée ou prudente ? Pour le moment, elle était les deux — mais pas nerveuse. Plus maintenant. C'était comme si ses mots l'avaient instantanément apaisée, et elle pouvait se détendre même si son esprit ne connaissait pas ou ne faisait pas confiance à cet homme. Bizarre.

      Il parla par-dessus la musique pulsante. — Comment t'appelles-tu ?

       —Delilah. Delilah Starling.

      Ses sourcils sombres se levèrent tandis qu'il l'étudiait. — Dans l'Ancien Testament, Delilah trahit Samson en le livrant à ses ennemis.

      Ça, c'était nouveau. En tant qu'agnostique, elle ne s'intéressait pas aux Bibles, alors elle n'avait pas de réponse. — Et toi ?

      — Pardon ?

      — Ton nom...

      — Je m'appelle Christian Schrock.

      — Tu es en ville pour affaires ou quelque chose comme ça ?

      — Oui. Pour affaires.

      — Et que fais-tu dans la vie, Christian Schrock ? Dans sa tête, elle chantonnait son nom pour le mémoriser. Schrock, Schrock, bo bock, banane fana fo fock ! Je parie que tu as une belle queue, Christian Schrah-ock.

      — Je suis agriculteur.

      Elle ricana. — Un agriculteur ? C'était inattendu. — Comme dans la chanson "À la ferme de Mathurin" ?

      — Qui ?

      — Tu sais... Une poule par-ci, et une poule par-là ? Elle l'imagina sur un tracteur avec un chapeau de paille. Non. Il ressemblait trop à un baron de la drogue étranger pour qu'elle puisse se faire une image crédible de lui travaillant dans une ferme. — Tu devrais vraiment trouver une meilleure couverture si tu veux que les gens y croient.

      Son regard noir mêlait indignation et choc blessé. — Tu m'accuses de mentir, Delilah ?

      Son nom roulait sur sa langue comme un tonnerre lointain et apaisant. — Allez, Chris, toi et moi savons très bien que tu n'es pas agriculteur.

      — Je m'appelle Christian. Pas Chris.

      Susceptible, en plus ? Ce type était la formalité incarnée. — Désolée, Christian. Tu vas devoir mieux jouer ton rôle d'agriculteur si tu veux que les gens y croient. Elle sortit une carte de visite de son soutien-gorge et la glissa devant lui.

      Il fronça les sourcils face à ce geste et lut la carte. — Qu'est-ce que c'est ?

      — C'est la preuve que je possède le salon de tatouage au coin de la rue. Tu as une carte d'agriculteur, Christian ?

      — Non.

      Elle retourna ses mains, notant la peau douce et l'absence de callosités. La seule raison pour laquelle quelqu'un inventerait un mensonge pareil serait pour cacher quelque chose d'important. Elle pariait sur des liens avec la mafia.

      — Tu devrais vraiment trouver quelque chose de plus convaincant.

      — Je préfère la vérité.

      — Bien sûr... Elle sortit son téléphone pour lui montrer sa page Instagram. — Ta ferme est sur Insta ?

      Son froncement de sourcils s'intensifia.

      — Laisse-moi deviner, tu vis hors réseau.

      — Notre ferme est très privée, en effet.

      Il s'accrochait vraiment à son mensonge. Elle se concentra sur l'idée de l'avoir comme client. — Tu as des tattoos ? Comme il la regardait avec confusion, elle précisa : — Des tatouages.

      — Non.

      L'idée de travailler sur une toile aussi parfaite l'emplissait d'inspiration. Des photos du corps de ce type sur sa page attireraient un trafic considérable. Rien qu'à voir ses avant-bras dépassant de ses manches retroussées, elle pouvait dire que son corps était une œuvre d'art ciselée — combiné à son talent, elle pourrait faire de lui un véritable chef-d'œuvre.

      — Voici quelques-unes de mes créations. Elle fit défiler lentement, lui offrant son téléphone, mais il ne fit aucun geste pour le prendre.

      Il arqua un sourcil et glissa sa carte de visite dans sa poche. — Tu peins des tatouages sur le corps d'inconnus ?

      — J'utilise des instruments un peu plus robustes que des pinceaux.

      Son regard parcourut les étoiles entourant sa main, le fil rouge frais attaché à son poignet, l'imprimé léopard qui remontait le long de la courbe de son épaule et le petit diable qui ornait son autre épaule. « Tu en as tellement », dit-il, faisant simplement une observation honnête.

       —Tu n'as jamais pensé à t'en faire ?

      Ses lèvres s'entrouvrirent mais il hésita. Sa réponse s'estompa tandis qu'il demandait : « Tu as dit que ton salon était à proximité ?

       —Oui, juste au bout de la rue. » Était-il intéressé ? « J'ai quelques créneaux libres la semaine prochaine si tu...

       —Je serai parti d'ici là.

       —Oh. Eh bien, je pourrais probablement te caser...

       —Ce soir.

      Son insistance la surprit. « Ce soir ? »

       —Oui. Tu m'y emmènes maintenant.

       —C'est après les heures d'ouverture. » Est-ce que cela se produisait vraiment ? Sa récente période de pauvreté l'avait transformée en capitaliste instantanée. « Je devrais facturer...

       —Je paierai le tarif, quel qu'il soit. Mais nous devrions y aller maintenant. Je manque de temps.

      Son sentiment d'urgence la motiva plus que tout autre chose. Elle vida sa bière d'un trait et posa le verre vide sur le comptoir. « Allons-y. »

      Son corps fourmillait tandis qu'il la suivait vers la sortie. Chaque fois qu'elle regardait en arrière, son regard parcourait sa silhouette impeccable.

      Pendant qu'ils marchaient, elle calculait mentalement, se demandant combien elle pourrait lui facturer pour une œuvre tardive. Être une entrepreneure signifiait qu'elle devait gérer son entreprise comme si elle l'avait volée, alors elle pensait d'abord à l'argent, mais une fois cette préoccupation réglée, elle comptait se concentrer sur le plaisir.

      L'idée de toucher sa peau nue la mettait en émoi. Un kaléidoscope d'images coquines défila dans sa tête et durcit ses tétons alors que sa paume chaude se pressait contre son bas du dos. Sa silhouette de plus d'un mètre quatre-vingts la dominait.

      Elle couchait rarement avec des hommes impulsivement, mais ce type brisait les lois de l'ordinaire, alors elle se retrouvait à prendre des décisions extraordinaires, peu importe leur témérité. C'était peut-être une partie de l'attrait. Il y avait quelque chose d'indéniablement dangereux chez lui, et elle voulait découvrir quoi.

      Ils marchaient en silence, l'air frais de la nuit effaçant les derniers vestiges de l'humidité stagnante du club. Ses pas mesuraient un pour chaque trois clics de ses Mary Jane. Le poids de sa main brûlait à travers le dos de sa robe, ses doigts suffisamment larges pour envelopper sa taille.

      Le désir tourbillonnait avec anticipation dans son ventre. Les silencieux étaient toujours les plus sauvages. « As-tu une idée du genre de tatouage que tu veux ? »

      Il ne répondit pas tout de suite. « Travailles-tu avec beaucoup de clients masculins ? »

      Il semblait vraiment préoccupé par ses clients masculins. Elle espérait ne pas avoir mal interprété la situation. Ce serait un coup dur pour les femmes du monde entier si cet Adonis sculpté se révélait être gay. « La plupart de mes clients sont des hommes. »

       —Et combien de temps travailles-tu sur eux ?

      Elle haussa les épaules. « Ça dépend de ce qu'ils veulent. Les gens demandent toutes sortes de trucs dingues. Plus c'est complexe, plus ça prend du temps. »

       —Tu jures trop.

      Elle fronça les sourcils et rit. « T'es une sorte de pasteur, en plus ? »

       —Je te l'ai dit, je ne suis qu'un fermier.

       —Bien sûr.

      Il jeta un coup d'œil à ses bras exposés. « Combien de tatouages as-tu ? »

       —Ils se mélangent un peu à ce stade. Je me suis assise sur la chaise au moins cinquante fois. » En tournant au coin, Skin Deep apparut. « Nous y sommes. »

      Sortant la clé de son sac à main, elle déverrouilla la grille métallique de la porte. Elle glissa vers le haut avec un lent grondement. Ouvrant la porte vitrée, elle la tint pour lui tandis que ses doigts actionnaient l'interrupteur.

      Christian examina les murs décorés en entrant. Rien dans son expression ne trahissait ses pensées. Sous la lumière vive du magasin, il paraissait encore plus magnifique qu'avant. Un désir la taquina tandis qu'elle l'imaginait glisser en elle.

      Il prit une inspiration audible et se tourna brusquement vers elle. Elle se figea, une étrange sensation hérissant les poils de ses bras. Était-elle en danger ?

      Curieusement, elle n'était toujours pas nerveuse. L'énergie entre eux crépitait tandis qu'il la regardait avec des yeux intensément mi-clos. Elle avait besoin d'un moment pour rassembler ses pensées et vérifier ses outils.

       —Je vais, euh, chercher mon portfolio pour que tu puisses avoir quelques idées.

      Il fit un pas lent vers elle, réduisant la distance. —Nous savons tous les deux que je ne suis pas venu ici pour un tatouage, Delilah.

      Elle déglutit, inclinant la tête en arrière pour le regarder. —Ah non ?

      Il secoua lentement la tête. —Ne fais pas l'innocente. Ton corps te trahit. Ton rythme cardiaque s'accélère et tes pupilles sont dilatées. Puis il fit quelque chose qu'aucun homme n'avait jamais fait en sa présence. Il renversa la tête en arrière, fermant les yeux, et renifla l'air, longuement et lentement. —Et tu es excitée.

      Venait-il vraiment de sentir son vagin ? C'est quoi ce bordel...

      L'incertitude se déroula en elle et elle recula d'un pas. Pourquoi l'avait-elle amené ici ?

       —Doucement, petite, dit-il d'une voix apaisante. Pas besoin d'être inquiète.

      Et comme par magie, son appréhension nerveuse s'apaisa et une paix placide l'envahit comme si on l'avait branchée à une perfusion de puissants tranquillisants. Ses paroles n'auraient pas dû la bercer ainsi, pourtant elle se sentait enveloppée dans un état de confiance béate.

       —D'accord, dit-elle d'une voix embarrassante de niaiserie.

       —Je préfère quand tu es calme.

      Était-ce une question ou une simple constatation ? Elle aurait dû être alarmée par cette sensation inhabituelle de tranquillité, mais elle était trop détendue en ce moment pour s'en soucier.

      Son front se plissa. —Ça n'a pas de sens. Je ne te connais pas, et pourtant je me sens incroyablement paisible en ta présence.

       —Peut-être que ton instinct me reconnaît comme quelqu'un de confiance.

      Cela ne semblait pas logique, mais ça semblait juste. Bizarre.

      Elle étudia son expression intense sous les lumières cliniques du studio. Il avait un de ces visages dont il était difficile de déterminer l'âge. Il aurait pu avoir la fin de la vingtaine aussi bien que le début de la quarantaine. Il était définitivement plus âgé qu'elle et ses vingt-neuf ans.

      Son regard descendit le long de son torse jusqu'à la bosse imposante entre ses hanches. L'adrénaline pulsait dans ses veines, son esprit oscillant entre sensualité et incertitude.

      Tendant la main, il caressa une mèche de ses cheveux noir de jais et elle se pencha vers la caresse. —J'aime quand tu me regardes comme ça, Delilah.

      Des respirations superficielles et saccadées remplissaient ses poumons tandis que l'énergie de la pièce s'épaississait et que son corps se contractait. Instinctivement, elle savait qu'il était un prédateur et que le monde était sa proie. Alors pourquoi n'avait-elle pas peur ?

      Elle le voulait en elle. Mais elle ne voulait pas non plus se faire assassiner et découper en petits morceaux colorés. —J'ai des caméras dehors. Si tu me fais du mal, j'ai ton visage enregistré.

       —Je ne pourrais jamais te faire de mal. Je désire tout autre chose.

      Chaque muscle de son corps se détendit. —Autre chose ? Même l'inflexion de sa voix était adoucie, comme si cette étrange sensation de calme affectait aussi ses cordes vocales.

       —Oui. Je te désire toi. Sa main glissa de ses cheveux à sa nuque, lui faisant pencher la tête en arrière. —Je veux goûter chaque centimètre de toi. Tu comprends ?

      Elle hocha lentement la tête et c'était toute la permission dont il avait besoin.

      Sa bouche s'écrasa sur la sienne, chaude et exigeante, et son rythme cardiaque s'accéléra, mais elle n'avait toujours pas peur. Ses mains agrippèrent ses larges épaules. Cela semblait juste. Elle ne pouvait pas l'expliquer, mais son corps semblait reconnaître le sien, comme s'ils avaient fait cela mille fois auparavant.

      La plaquant contre le mur, ses bras s'enroulèrent autour de sa taille, la soulevant du sol. Entourant son cou, ses doigts glissèrent dans ses cheveux alors que sa bouche déchaînait un assaut de passion.

      Le froissement du cadre sous son dos lui rappela où ils se trouvaient. Elle arracha sa bouche de la sienne et regarda par la large vitrine. C'était la nuit, mais la boutique était illuminée comme un sapin de Noël.

      —À l'arrière, haleta-t-elle tandis qu'il traçait un chemin de baisers le long de son épaule.

      Son toucher dominant alluma un feu en elle. Chaque pression de son corps dur contre le sien l'emplissait d'un désir brûlant de le mettre nu.

      De grandes mains puissantes agrippèrent ses fesses, tandis que ses jambes s'enroulaient autour de sa taille. Son érection épaisse pressait fortement contre son intimité. Il la porta vers l'arrière.

      —Attends ! Elle plongea la main dans le grand bocal sur le comptoir, attrapant un préservatif violet Skin Deep parmi ceux qu'elle avait commandés à des fins promotionnelles.

      Comme s'il savait exactement où aller, il l'emmena dans l'une des pièces avec un fauteuil inclinable qu'elle utilisait pour les piercings. Dès que le cuir frais du siège toucha son dos, sa bouche était de nouveau sur la sienne.

      Ses doigts agiles cherchèrent les boutons de sa chemise, mais elle ne les trouvait pas. Le tissu était plus rugueux que prévu.

      —Déchire-la, grogna-t-il, la bouche contre sa gorge.

      Sans se faire prier, ses poings tirèrent sur le tissu pour l'ouvrir. Ses paumes entrèrent en collision avec des muscles durs et masculins enveloppés dans une peau chaude et immaculée. Il tira brutalement sur la petite manche de sa robe. Elle tordit ses bras, les retirant du tissu.

      Il baissa d'un coup sec les bonnets de son soutien-gorge. L'air frais taquina sa chair qui se plissait. Arrachant sa bouche de la sienne, il s'immobilisa, un genou calé entre ses cuisses. « Qu'as-tu fait à ton corps, Delilah ? »

      Baissant les yeux vers ses seins exposés, elle vit le reflet des lumières du plafond dans ses anneaux de téton. Son bras se leva pour couvrir ses seins, mais il attrapa son poignet, la forçant à rester dans une position vulnérable pendant qu'il l'étudiait.

      Elle ne pouvait pas déchiffrer son expression. « Tu n'aimes pas ? »

      Il déglutit, sa pomme d'Adam bougeant lentement sous sa mâchoire ombrée et bronzée. « Est-ce que ça te fait mal ? »

      —Plus maintenant. Mais... je n'ai rien contre un peu de douleur.

      Son regard était fixé sur les deux anneaux argentés. Doucement, il traça le contour de l'anneau, déplaçant la petite boule et gonflant encore plus ses tétons. Elle gémit et son regard affamé se porta sur le sien. « Pourquoi ferais-tu cela à ton corps ? »

      —Parce que j'aime l'apparence et, eh bien, ça procure de bonnes sensations.

      —Comment cela pourrait-il procurer de bonnes sensations ?

      —La sensibilité me rend plus réactive.

      Sa tête s'inclina, et son attention s'accrocha à son cou. Il écarta ses cheveux de ses épaules et passa un doigt sur sa gorge, puis fronça les sourcils. « Qu'est-ce que c'est ? »

      Sa main se leva vers son cou, couvrant sa peau pour cacher le tatouage. Maudits livres pour jeunes adultes ! Bien qu'il ne s'agisse que de deux petits points avec un filet de couleur cramoisie, c'était l'un de ses tatouages les plus regrettables. « C'est... la marque d'une phase puérile. »

      —Une phase ?

      Elle pourrait expliquer que les tatouages stupides arrivaient et que celui-ci en faisait partie. Le résultat de trop de fiction paranormale, d'une bouteille de rhum, et de la pression d'amis influençables. « C'est une morsure de vampire, » marmonna-t-elle, embarrassée.

      Il se raidit. « Je vous demande pardon ? »

      Elle était là, les seins percés et tatoués exposés pendant qu'il utilisait des mots comme pardon. Mais elle refusait de prétendre être quelqu'un d'autre. « J'étais ivre quand je l'ai fait faire. »

      Il prit son sein en coupe. « Qui t'a fait ça ? »

      —Je me les suis fait percer quand nous étions en Floride pour la semaine de fin d'études. L'endroit n'existe probablement même plus.

       —Homme ou femme ?

      Quelle importance ? Elle dut réfléchir pour se rappeler de détails aussi insignifiants. —C'était un mec.

      Il détourna le regard, un grondement sourd montant de sa poitrine. —Je veux te voir entièrement.

      Elle hésita. Avait-il l'intention d'inspecter chaque centimètre de son corps comme il avait inspecté ses tétons ? C'était troublant d'avoir quelqu'un qui la regardait de si près.

      Il se leva, attrapant sa main et la tirant sur ses pieds. —Enlève ta robe.

      Arrachée du fauteuil en cuir blanc, elle hésita. Quel genre de fantasme était-ce ? Elle aimait cette pointe d'incertitude mais n'était pas sûre de son objectif final. —Pourquoi ?

       —Parce que je l'ai demandé.

      Elle pencha la tête. Il n'avait pas demandé. Il avait ordonné. Et il allait devoir lui donner quelque chose de plus.

       —Ton corps est une œuvre d'art, Delilah. Il a été conçu pour être vénéré et j'ai l'intention d'honorer chaque centimètre de toi.

      Suffisant. La robe glissa de sa poitrine, s'accrochant à ses hanches.

       —Continue. Je veux te voir entièrement.

      Son doux commandement fit pulser son sexe. Le bourdonnement lent de la fermeture éclair relâcha le tissu tandis que son intérieur se resserrait de désir. La robe tomba au sol, la laissant debout devant lui vêtue uniquement d'un string, de babies, et de sa peau tatouée.

      Sa respiration devint laborieuse. Aucun mot dans son vocabulaire ne pouvait décrire l'intensité du regard sur son visage. Désir. Envie. Faim. Luxure. Tous ces mots étaient insuffisants. Personne ne l'avait jamais regardée ainsi.

       —Des hommes t'ont fait ces marques ?

      Encore cette histoire d'hommes. —Certains ont été faits par des femmes.

      Il tourna lentement autour d'elle, traînant un doigt de son épaule gauche à la droite tandis qu'il inspectait chaque centimètre de sa chair tatouée. Des frissons parcoururent sa colonne vertébrale lorsqu'il dessina les contours de l'arbre de vie. Il caressa le renflement de sa hanche, son toucher glissant sous l'élastique de sa culotte. D'un geste rapide, le tissu tomba à ses chevilles et son souffle se coinça.

      Il s'accroupit et embrassa l'éclaboussure de papillons monarques prenant leur envol sur sa cuisse, son visage à quelques centimètres seulement de son sexe. Son intérieur frémit tandis qu'un feu liquide s'accumulait en son centre.

      Traînant son visage vers son ventre, il ferma les yeux tandis que son nez chatouillait sa peau, plus léger qu'une caresse de plume. —Tu es tellement plus exotique que tout ce que j'ai pu imaginer.

      Il encadra ses hanches avec révérence comme si son corps était un sacrement. Son pouce traça la silhouette ornée de Mère Nature au-dessus de son sexe et dériva plus bas, s'arrêtant quand il découvrit un autre piercing qui dépassait sous les doux poils à son apex.

      Il leva les yeux vers elle, surpris. —Tu en as un ici aussi ? Ses mots soufflèrent sur sa chair tandis que son pouce effleurait doucement son clitoris.

      Elle aspira une respiration brusque. —Celui-là est particulièrement sensible.

      Maintenant son regard, il se pencha en avant. Elle gémit quand sa langue traça le piercing, glissant en elle alors que sa prise se resserrait sur ses hanches.

      Le cœur battant, ses ongles s'enfoncèrent dans les muscles épais de ses épaules et elle écarta sa position, haletant quand sa langue la pénétra profondément. Un plateau métallique s'écrasa au sol tandis qu'il la soulevait, la déposant une fois de plus sur le fauteuil.

      Sa bouche descendit entre ses cuisses alors qu'il écartait largement ses jambes, l'ouvrant et faisant un festin de son corps. Elle cria de plaisir lorsque sa langue s'enfonça dans son sexe. Il la touchait avec un instinct animal, grondant en la goûtant. La tenant avec une possession féroce, il lécha son clitoris et dévora sa chatte. La première vague d'euphorie bascula dans quelque chose de plus grand. Le plaisir la traversa, rapide et écrasant, et elle hurla d'extase.

      Putain, putain, putain ! L'orgasme la traversa comme une vague de feu.

      Sa bouche implacable pillait son corps sensible tandis qu'il écartait davantage ses cuisses. Ses muscles n'eurent pas le temps de s'adapter à l'assaut de plaisir une fois les spasmes commencés. Elle cria, suppliant pour plus alors qu'il taquinait avec ferveur son piercing de sa langue diabolique, la conduisant à un orgasme tumultueux.

      Son corps frémit et trembla alors que des frissons se transformaient en spasmes aveuglants, chacun déclenchant une nouvelle vague de plaisir qui éclipsait tous les orgasmes qu'elle avait connus auparavant. Dans un tourbillon vertigineux, il la plaqua contre la chaise et l'embrassa fougueusement, partageant son goût tandis que sa langue caressait la sienne.

      Elle lui fourra le préservatif dans la main. —Tiens.

      Il grogna en le prenant, puis la retourna sur le ventre et ajusta ses hanches à sa hauteur. Tout se passa si vite. Elle ne savait pas comment il s'était déshabillé aussi rapidement. Une chair brûlante pressa l'arrière de ses cuisses. Son toucher disparut, remplacé par l'extrémité épaisse et insistante de son sexe.

      Son corps s'étira pour l'accueillir—Sainte Mère il était énorme. Elle gémit lorsqu'il s'enfonça en elle d'un mouvement fluide, profond et puissant, ne lui laissant aucune chance de s'adapter à sa taille imposante.

       —Seigneur.

      Son grognement de satisfaction trahissait une pure arrogance. Ses mains agrippaient ses hanches, la maintenant en place comme s'il voulait qu'elle ressente tout de lui—sa taille, sa force, sa possession complète d'elle à cet instant. Elle ne s'était jamais sentie aussi remplie.

      Sa paume remonta le long de sa colonne vertébrale et s'empara de ses cheveux. —Je te tiens maintenant, ma petite.

      Un frémissement de malaise la traversa, son sentiment de calme se déchirant. Il se retira lentement avant de s'enfoncer en elle, dur et impitoyable. Son corps frissonna, un gémissement guttural s'échappant de ses lèvres tandis qu'il la remplissait à nouveau. Il la prenait comme un véritable alpha, tenant sa nuque et ses cheveux, l'immobilisant pour son usage et son plaisir.

      Il y avait de la peur, mais aussi une satisfaction comme elle n'en avait jamais connue auparavant. Sa possession était une drogue bienvenue. Cela faisait trop longtemps qu'elle n'avait pas été avec un homme, et cet homme était différent de tous les amants qu'elle avait connus. Relâchant sa tension, elle s'abandonna à l'instant.

      Il la martelait avec une endurance sans limite. Son corps se couvrit de sueur. Le plaisir atteignit son apogée, suspendu sur un plateau infini d'extase tandis qu'il l'emmenait encore plus haut vers ce précipice climatique une fois de plus.

      Le claquement de leurs peaux et leurs cris haletants jouaient comme une symphonie érotique. Il l'amena à un autre orgasme mais ne s'arrêta pas là. La chevauchant rudement et la laissant faible, il prenait avidement ce que son corps pouvait offrir. Elle ne s'offusquait pas quand il la baisait comme une poupée de chiffon. Elle ne se plaignait pas non plus quand il enserrait sa gorge. C'était incroyable, alors peu importe ce qu'il prenait d'elle, elle ne pouvait pas le qualifier d'amant égoïste, mais au fond d'elle-même, elle sentait qu'il pouvait être un sacré bâtard sans cœur quand il le voulait.

      Elle aimait cette facette dangereuse, appréciait de savoir que quelque chose d'animalesque se cachait sous sa surface sophistiquée et bien élevée. Alors que son corps s'amollissait de fatigue, il la tenait près de lui, ne laissant jamais leur connexion se rompre—pas avant qu'il n'ait eu son compte.

      Elle se donna à lui avec soumission, tombant sous son contrôle tandis qu'il continuait à marteler son corps et à la palper avec une possessivité autoritaire. La sueur et l'excitation avaient rendu ses cuisses poisseuses. Elle était épuisée et ne savait pas combien de temps elle pourrait continuer ainsi. La baise marathon était amusante, mais ça devait être une sorte de record.

      Sa large main s'étendit sur son ventre, l'incitant à se mettre à genoux. Ses yeux se fermèrent tandis que sa tête reposait sur son épaule. Sa force s'était épuisée. Elle avait besoin de repos. Sans ses bras musclés qui l'entouraient, elle serait tombée face contre terre.

      Les hanches en mouvement, il écarta ses cheveux et embrassa doucement sa gorge. —Ton corps s'adapte parfaitement au mien.

      Elle ne put que soupirer un murmure incohérent à ce stade. Le fait qu'elle soit encore à peu près droite était impressionnant. Mais il était très doux, murmurant des louanges à son oreille tandis qu'il embrassait son cou et léchait son pouls régulier.

       —Détends-toi simplement, ma petite. Je te tiens maintenant.

      Son oreille se pressa contre son épaule, lui donnant un accès complet à son cou qu'il léchait et embrassait. Il envoya un frisson d'excitation le long de sa colonne vertébrale et elle rit. —Ça chatouille.

      Son étreinte se resserra, et elle se retrouva soudain dans l'impossibilité de bouger. Fronçant les sourcils, elle posa son bras sur le sien, remarquant la façon dont ses muscles s'enroulaient fermement autour de sa cage thoracique.

      Elle grogna quand il poussa en elle, la remplissant jusqu'à la garde, et se maintenant profondément à l'intérieur de son corps. —Christian... Son avant-bras, gonflé de veines saillantes, la plaquait contre lui, rendant difficile de prendre une pleine respiration.

       —Tout sera bientôt terminé.

       —Tu me serres trop fort. Elle essaya de dégager le bras sous ses côtes, mais il resserra son étreinte alors qu'une vive douleur lui perçait la chair. Aïe !

      Quelque chose lui perça le cou et elle tressaillit, mais il la maintint dans une étreinte inviolable tandis que son sexe pulsait en elle. Qu'est-ce que c'était ? Un de ses outils ? Un pistolet ? Une aiguille ? Des pinces ?

      Quelque chose n'allait pas. Elle lutta pour se libérer, mais son étreinte se resserra davantage, écrasant son corps contre le sien alors qu'il grognait et suçait sa gorge, apaisant la douleur.

      Son emprise sur elle s'intensifia et elle tressaillit, sa mâchoire verrouillée sur elle, mordant assez fort pour faire couler le sang. Une véritable peur remonta le long de sa colonne vertébrale, suivie d'une décharge d'extase inconnue. Sa bouche s'ouvrit sur un cri silencieux, son corps se contractant et se tordant dans un mélange de douleur, de plaisir et d'horreur.

      Que lui faisait-il ? La panique montait et elle frappa contre son étreinte implacable. —Attends...

       —Chut, pintura. Ça devait finir comme ça.

      Au moment où il leva la bouche pour parler, le sang coulait le long de son épaule, formant une rivière rouge entre ses seins tandis que des ruisseaux cascadaient sur les muscles de son bras. —Lâche-moi !

      Il couvrit sa bouche, étouffant ses cris. —C'est déjà commencé, ma petite. Tu dois me laisser terminer.

      Une chaleur coula le long de son ventre. Du sang. C'était du putain de sang ! Il y en avait tellement et elle était certaine que c'était tout le sien. Pourquoi avait-elle été si stupide ?

       —S'il te plaît ! Sa supplication hystérique se perdit contre l'étreinte serrée de sa main couvrant sa bouche.

      Son souffle battait contre ses doigts et son cri muselé se perdait. Les yeux écarquillés, elle regardait avec horreur un flot chaud de sang ruisselant sur ses seins et ses cuisses, éclaboussant le fauteuil en cuir blanc et formant une flaque à ses genoux.

      Réalisant qu'il avait dû lui trancher la gorge, sa panique redoubla et des larmes s'accumulèrent dans ses yeux. Elle se débattit, mais son emprise était inébranlable.

      Puis sa main s'éloigna et elle hurla, expulsant chaque souffle de ses poumons. Son avant-bras couvrit sa bouche béante, un goût de cuivre chaud lui brûla la langue et elle s'étouffa avec le goût inconfondable du sang.

       —Bois.

      S'étouffant et se débattant, elle essaya de se libérer et de repousser son bras. Essaya de crier. Son emprise était si serrée, si contraignante, qu'elle pouvait à peine respirer.

       —Tu dois avaler, Delilah ! Calme-toi et fais ce que je te dis.

      La fatigue s'abattit sur elle, la mettant presque K.O., mais sa gorge avala instinctivement, comme un bébé tétant le sein de sa mère. Ses pensées engourdirent et sa peur s'atténua. Elle se détacha de sa panique.

      Ses hanches fléchirent, son corps toujours en elle. Elle se détacha — d'elle-même, de lui, de tout l'inexplicable.

      Un léger ronronnement émana de sa poitrine. Elle sentait sa profonde satisfaction mais mourrait probablement avant de jamais comprendre ce qui pousserait un homme à lui faire ça.

      Combien de sang avait-elle perdu ?

      Il la tuait. Elle pouvait sentir la vie s'écouler de son corps.

      Pourquoi ?

      C'était la seule pensée qu'elle pouvait retenir.

      Pourquoi ? Pourquoi lui faire ça ?

      Puis une noirceur calme s'installa comme une tempête silencieuse, assombrissant la lumière en ombres qui s'étendaient à travers sa vision périphérique.

      Des larmes coulaient de ses yeux, mais elle ne luttait plus. Son emprise se relâcha, mais c'était trop tard. Elle était trop faible.

       —Calme-toi maintenant, pintura. Je te tiens.

      Des larmes coulaient de ses yeux grands ouverts alors qu'elle perdait involontairement prise sur la réalité. Elle le détestait, mais elle se détestait encore plus pour avoir fait confiance à un étranger.

      Puis, même sa haine devint trop lourde à porter, alors elle n'eut d'autre choix que de la laisser partir. Une douce capitulation l'engloutit et il n'y eut plus de peur, plus de douleur. Elle était finie. Vide. Épuisée. Terminée.

      Son emprise sur sa gorge se desserra et elle s'étouffa faiblement. Il couvrit sa bouche, son pouce caressant doucement ses lèvres. —Chut... Tu dois rester silencieuse, Delilah.

      Le sang se déposa comme du goudron dans son estomac. Elle vacilla de nausée, révoltée par la façon dont il la caressait. La pièce se renversa tandis qu'il berçait son corps contre le sien, n'étant plus en elle. Ses pensées se fragmentèrent en syllabes partielles qu'elle ne pouvait assembler.

      Sa vision se brouilla avec d'autres larmes non versées.

      Faible. Elle était si faible.

      De doux bourdonnements murmuraient dans les ombres sombres de sa conscience qui s'estompait. Clignant des yeux vers les angles durs de son visage, elle perçut une étrange tendresse.

       —Pourquoi ? murmura-t-elle d'une voix rauque, un flot continu de larmes s'échappant de ses yeux alors qu'elle gisait brisée, meurtrie et ensanglantée dans ses bras.

      Il la tenait comme un parent pourrait tenir et réconforter un enfant. —Parce que tu m'appartiens.

      Elle frissonna, son corps engourdi et froid. Son cœur luttait pour battre. C'était trop.

      Sa respiration ralentit et son corps se refroidit alors que les derniers de ses muscles tendus cédaient. Ses cils s'abaissèrent. Elle sombra dans le néant tandis que l'obscurité l'engloutissait.

      Plus de douleur. Plus de peur.

      La paix.
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      La réverbération de la cloche d'école au loin réveilla Dane d'un sommeil profond. Le ciel lumineux peignait une toile de fond bleue alors qu'il jetait un coup d'œil par la fenêtre du grenier. « Merde. » Il bondit du lit, trébuchant sur l'enchevêtrement de draps et oreillers qui étaient tombés au sol.

      Maggie leva la tête et une masse de boucles dorées en désordre tomba sur ses yeux. — Où cours-tu comme ça ?

      Dane enfila son pantalon et remonta ses bretelles. — Il y a une réunion du conseil aujourd'hui.

      Elle rit et se laissa retomber sur le lit avec désintérêt. — Et en quoi cela te concerne-t-il ?

      Ses seins nus le tentaient de reconsidérer son programme. Non. Cette réunion était importante. Il chassa l'idée de la posséder une fois de plus. Il aurait plein d'occasions pour cela plus tard.

      Dane n'était pas autorisé à entrer dans la Salle du Conseil, mais il avait appris des moyens de contourner ces limitations et de rester informé. En tant qu'étranger, écouter aux portes depuis la Maison Refuge semblait parfois la seule façon de garder le contrôle sur quoi que ce soit ici. Un ami de confiance lui avait appris cela.

      Enfilant ses bottes, il chercha son chapeau. — Ils discutent de sujets cruciaux aujourd'hui qui pourraient affecter ma sœur. Je ne veux pas manquer ça.

      Elle se redressa sur le lit avec intérêt dans les yeux. — Vont-ils discuter de la sorcière ?

       — Je ne sais pas et je me fiche de ce qu'ils décident de faire avec cette fille maléfique. Mon seul souci, c'est Cybil.

       — Est-elle vraiment maléfique, cependant ? s'interrogea Maggie à voix haute. On dit que Frère Jonas a d'abord brûlé sa maison — tué sa tante.

      Dane leva les yeux au ciel. — Elle est diabolique.

      Trop de nuits s'étaient écoulées où il avait rendu visite à la cellule de sa sœur Cybil, seulement pour entendre cette horrible sorcière jacasser sans cesse sur ce qu'elle prévoyait de leur faire à tous. Eh bien, Dane n'était pas comme les autres, alors il n'appréciait pas d'être inclus dans ses projets de vengeance.

      Les provocations de la sorcière étaient devenues si irritantes qu'il avait finalement demandé à l'évêque de déplacer sa cellule. Maintenant, au moins, elle était suffisamment éloignée pour qu'il n'ait pas à la regarder quand il rendait visite à Cybil chaque soir.

      Le doux sourire rose de Maggie se tordit avec curiosité. — Je pense qu'elle est une concubine pour les anciens.

       — Ça ne me surprendrait pas. Il déposa un rapide baiser sur sa joue. — Je dois filer.

       — Est-ce que je te verrai ce soir ? lança-t-elle, alors qu'il se précipitait vers l'échelle du grenier. Je prépare un ragoût. Je peux t'apporter des restes.

      Il s'arrêta à la porte de la grange, réfléchissant à sa journée. Ce soir, le dîner était chez Cain et Destiny, ce qui signifiait que Gracie serait certainement là. — Je ne peux pas ce soir.

      Sa tête apparut par l'ouverture du grenier. Même d'en haut, il pouvait lire sa déception. — Laisse-moi deviner, souper chez les Hartzler ?

      Malgré la lignée fragile révélée par son ascendance, les Hartzler étaient ce qui se rapprochait le plus d'une famille pour lui. Sans Cain qui les avait amenés à la ferme, il serait probablement sans abri et Cybil aurait été envoyée vivre en famille d'accueil sous la surveillance de l'État.

      Mais elle serait vivante.

      Il repoussa ce regret glaçant, refusant d'admettre que la vie de sa sœur était terminée, même si tout le monde à la ferme semblait le murmurer.

      Il ne s'attardait pas sur ces réalités alternatives. Ce qui était jadis une crainte semblait maintenant un grand réconfort, après l'enfer qu'il avait vécu avec sa sœur. Peut-être que Cybil aurait été harcelée ou aurait même pleuré pour s'endormir pendant quelques mois en famille d'accueil, mais elle se serait adaptée à ce genre de vie, tout comme il s'était adapté à la vie dans une ferme Amish.

      Maintenant, elle n'avait plus de vie. Juste une existence sans fin, enfermée dans une cellule d'une pièce avec un sol en terre battue. À côté du monstre qui avait tout déclenché.

       — Je dois y aller, dit-il en se précipitant dehors.

      Le seul objectif de Dane, mis à part veiller sur sa sœur et s'assurer qu'aucun mal ne lui arrive, se résumait à voir ce monstre détruit. Isaiah Hartzler était une abomination, une bête féroce, vicieuse et dangereuse qui devait être abattue. Ce n'était pas suffisant de simplement le tuer. Dane voulait le voir souffrir. Il voulait rester là et regarder les asticots dévorer ses yeux et le feu consumer sa peau.

      Ce putain de vampire était immortel, bien sûr, donc toute blessure finirait par guérir, mais peu importait. Dane se préoccupait davantage de sa souffrance de toute façon. Il voulait — non, avait besoin — qu'Isaiah souffre pour ses crimes, encore et encore jusqu'à ce que ce fils de pute supplie qu'on l'achève.

      Mais il ne méritait aucune pitié. Tout comme Isaiah n'en avait montré aucune à sa mère et à d'innombrables autres femmes innocentes.

      Des champs émeraude mouchetaient l'horizon comme un patchwork tandis que les charrues dessinées à la main restaient oubliées, la terre et le sol des champs en rotation n'étant que partiellement retournés pour la saison suivante, alors que d'autres champs s'épanouissaient de vie à l'approche des récoltes répétitives. Les saisons résonnaient et marquaient le passage du temps ici comme le son d'une horloge.

      Ce cycle constant pouvait être aussi réconfortant qu'agaçant. Il regrettait parfois l'époque où il se réveillait, attrapait son téléphone, vérifiait l'heure et découvrait les bêtises que ses amis avaient faites pendant la nuit. Ils pensaient tous maintenant qu'il était un fugitif mort, alors la tentation de retourner à un endroit où il avait autrefois des amis n'était pas plus prometteuse que de courir après un ciel rempli de nuages. C'était un fantasme qu'il ne toucherait jamais.

      Il n'appartenait plus à ce monde. Et il était resté à la ferme depuis tant d'années qu'il ne faisait plus confiance à ses souvenirs de comment la vie était avant. L'esprit avait tendance à glorifier ce qu'il ne pouvait pas avoir. La vie n'était pas plus facile là-bas qu'ici, entouré d'une bande d'immortels Amish assoiffés de sang en qui il n'aurait jamais pleinement confiance.

      S'il regardait assez intensément, juste au-delà de la ligne d'arbres de la forêt et des innombrables acres de maisons Amish simples, il pouvait apercevoir des traces de civilisation moderne. Bien qu'il ne puisse pas vraiment distinguer les cheminées d'usine, il y avait toujours une tache de pollution qui salissait le ciel à l'extrême est, là où se trouvaient les raffineries.

      L'Ordre était l'un des plus anciens et, bien que leur nombre ne fût pas aussi impressionnant que certains, le territoire était vaste. Pas grand-chose n'avait changé depuis la fondation de la ferme au milieu des années 1700, comme c'était le cas pour de nombreuses fermes Amish. Mais contrairement à ces autres ordres, où les membres vivaient, travaillaient et mouraient, les visages ici ne changeaient jamais.

      Il marchait rapidement, traversant la prairie où une roue à eau pompait régulièrement. Des attelages de chevaux tiraient des charrues, soulevant la poussière au loin tandis que de petits groupes de femmes s'affairaient aux tâches de la journée à venir.

      Toujours en groupes. Les enfants se déplaçaient en bandes de trois ou plus, et les femmes avaient tendance à se regrouper autour de leur travail avec des sourires joyeux et des dispositions agréables alors qu'elles parlaient de sujets qui les intéressaient. Les hommes travaillaient dans les champs, guidant les chevaux toute la journée et faisant des réparations, tandis que les femmes préparaient les repas et des rafraîchissements entre les corvées, pour répondre à leurs besoins.

      Personne ne se souciait des besoins de Dane. Comme le coq solitaire et errant qu'il apercevait parfois vagabonder dans la ferme, il était seul.

      Maggie aidait à atténuer l'isolement sans fin qui l'étouffait souvent la nuit. Elle grattait une démangeaison et lui donnait quelqu'un à qui parler en dehors des Hartzler ou de sa sœur à moitié folle, mais elle ne serait jamais celle avec qui il voudrait finir ses jours.

      En passant devant l'école d'une seule pièce, il savait que les pupitres étaient occupés grâce aux bottes abandonnées et aux gamelles métalliques rassemblées à l'ombre du porche d'entrée. Les matins à la ferme passaient dans un tourbillon d'activités. Le linge était déjà suspendu aux cordes et les couvertures séchaient sur les rambardes.

      Contrairement aux autres, il ne passait pas sa vie à suivre la Bible et une charrue, donc il ne se levait pas à l'aube. Dane aidait parfois à la récolte du tabac, mais il travaillait principalement au marché en ville, vendant des gâteaux, des tartes, des viandes et d'autres marchandises Amish aux Anglais.

      Ayant grandi dans le monde moderne, il ne craignait pas le bruit et le rythme effréné autant que les autres, mais plus il vivait dans la tranquillité paisible de la ferme, plus il trouvait la société moderne épuisante. Beaucoup évitaient les Anglais, mais Dane aimait avoir une excuse pour faire des allers-retours. Cela lui rappelait qui il était et lui assurait qu'il ne serait jamais trop à l'aise dans un endroit auquel il n'appartenait pas. Mais dernièrement, après avoir travaillé au marché, il se retrouvait impatient de retourner au calme paisible de la ferme.

      L'évêque lui avait suggéré de travailler au marché comme moyen de gagner de l'argent. Dane n'avait pas de famille, donc ses seules possessions étaient les vêtements qu'il portait et tous les cadeaux qu'il accumulait grâce à la générosité des autres. Il appréciait le salaire et cela lui faisait du bien d'avoir un but.

      En passant devant le moulin à grains, il remarqua des sacs remplissant les bennes de plusieurs charrettes, mais personne ne s'occupait du grain ni ne hissait les sacs. Pendant que les femmes se rassemblaient autour des tables pour écosser des haricots et raccommoder des vêtements, tout l'équipement des hommes restait abandonné.

      À chaque fois qu'une réunion avait lieu, un vide inquiétant envahissait la ferme. Dans les limites ordonnées de ces vastes terres, au-delà de l'impression idyllique saisie au premier coup d'œil, se cachait une vérité oppressante. Le temps tournait au rythme des saisons, la vie renaissait, encore et encore, mais la réalité changeait à peine.

      Préservée de la modernisation et des idées progressistes de la société, l'oppression prospérait au sein de L'Ordre. La conformité était totale et l'ordre était exigé et maintenu par une tradition stricte. Ceux qui désobéissaient en subissaient les conséquences. Mais contrairement à d'autres sectes amish, les membres étaient rarement bannis. Ceux qui souhaitaient vivre autrement pouvaient partir, mais ceux qui restaient devaient obéir. Quiconque violait les lois de L'Ordre en souffrirait. Certains étaient punis, tandis que les pires étaient exécutés.

      Il ne connaissait pas grand-chose à ces pratiques, mais il avait entendu des murmures et savait que cela arrivait. Les Immortels étaient des créatures robustes, défiant l'âge, sans les limitations de la maladie ou de la détérioration, mais ils pouvaient mourir. Et Dane était sur le point de découvrir comment.

      —Bonjour, Frère Dane ! Sœur Abigail apparut de sous l'ombre d'une dépendance, portant une pelle en bois utilisée pour enfourner et défourner le pain frais du four hollandais.

      —Bonjour, Abby.

      —Il fait une journée magnifique. Elle sourit, ajoutant à l'agrément de l'instant.

      —En effet.

      Appuyant la longue pelle en bois contre le mur de briques, elle épousseta ses mains sur son tablier et s'approcha lentement. —As-tu mangé ?

      Sa cordialité confirmait que son père, l'Ancien Abraham, était parti à la réunion. L'odeur du pain fraîchement cuit était trop tentante pour l'ignorer. —Non, pas encore.

      Généralement, les femmes immortelles l'ignoraient. Elles le remarquaient, se couvrant la bouche pendant que leurs yeux le suivaient comme une attraction de foire et que leurs lèvres chuchotaient sur sa lignée médiocre, mais elles lui adressaient rarement la parole directement. Abigail, cependant, était différente. Elle prenait toujours le temps de le saluer et de lui demander comment se passait sa journée.

      Elle était l'une des plus anciennes de la ferme, mais elle gardait une innocence juvénile. Caïn lui avait dit un jour que sa mère était morte pendant le voyage et que son père n'avait plus jamais été le même. Abraham régissait la vie d'Abigail d'une main de fer, et elle avait docilement suivi ses règles comme devait le faire une fille obéissante et craignant Dieu, selon L'Ordre.

      Elle était protégée mais bienveillante et avait bon cœur. Alors que d'autres chuchotaient à son sujet quand il était arrivé, elle s'était liée d'amitié avec lui et lui apportait souvent des pommes et des histoires sur la ferme. Tout cela avait pris fin quand son père l'avait découvert, mais chaque fois qu'Abraham n'était pas dans les parages, elle faisait un point d'honneur à lui parler.

      —Eh bien, il faut bien que tu manges, n'est-ce pas ? Le doux sourire d'Abigail lui rappelait souvent le plus joli ornement sur un sapin de Noël. Ses yeux ne pouvaient s'empêcher d'observer sa bouche et, chaque fois qu'elle souriait, il ressentait un sentiment de réconfort écrasant, comme celui qu'il se souvenait avoir éprouvé quand il était petit. Pour lui, elle représentait une sensation accueillante de foyer.

      —Celui-ci est encore chaud. Elle plongea la main dans son tablier et en sortit un torchon. —Je vais l'envelopper pour toi pour que ça ne te brûle pas les mains.

      Les brûlures n'inquiétaient pas les immortels et sa sensibilité confirmait davantage sa conscience de ses différences, mais il n'y avait aucune malveillance dans son offre, seulement une bienveillante attention.

      —Merci.

      Elle lui fit un clin d'œil et déchira un pain en deux, enveloppant la miche encore fumante, tout juste sortie du four en briques. —Je dirai simplement à Père que j'avais faim, ce qui n'est pas un mensonge. Je grignote de temps en temps. Elle rit.

      Il s'interrogeait sur la sévérité d'Abraham. Si l'homme était assez contrôlant pour s'impliquer dans le décompte quotidien des pains, il avait définitivement besoin d'un passe-temps. Un jour, Abigail finirait par se marier. Que ferait alors son père ?

      Dane accepta le pain chaud et emballé. —Je l'apprécie. L'intérieur moelleux sentait le grain et le miel tandis que la croûte extérieure conservait encore l'odeur fumée du four en briques. Il en détacha un morceau et le mit dans sa bouche, savourant la façon délicieuse dont les saveurs explosaient sur sa langue.

      —J'adore le pain d'ici.

      Elle inclina la tête. —N'y avait-il pas de pain d'où tu viens ?

       —Ils en ont, dit-il, en se bourrant la bouche d'un morceau plus gros et en couvrant le trou béant avec ses mains quand la pâte chaude lui brûla la langue. Mais rien de comparable à ça. C'est déjà tranché et emballé dans du plastique.

       —Le fait maison est toujours meilleur. Si tu repasses par ici plus tard, je te laisserai une autre miche avec un pot de miel qu'on vient de récolter.

       —Tu es sûre ? Il ne voulait pas lui attirer des ennuis.

      Elle hocha la tête. « Père travaillera tard ce soir, à cause de la réunion d'aujourd'hui, donc ça ne devrait pas poser de problème. Il y est en ce moment. »

       —C'est là que je me rends.

       —Mais tu n'es pas... autorisé.

      Il rit de sa surprise. « Ne t'inquiète pas. Ils ne me laisseront pas entrer, mais j'aime bien m'asseoir dehors. »

      Elle sourit. « Toi et Sœur Adriel. Je ne sais pas comment elle fait. Les anciens découragent le flânage et interdisent aux femmes d'écouter aux portes quand il s'agit des affaires des hommes. »

      Parce que plus les femmes étaient protégées et réprimées, plus elles restaient ignorantes de leurs droits humains. C'était une bataille que Dane n'avait pas la force de mener et qui le ferait rapidement exiler de la ferme.

       —Sœur Adriel peut traîner autour de la salle parce qu'elle est l'amie la plus proche de l'évêque.

       —Comme c'est scandaleux. Abigail eut un sourire malicieux. Regardant par-dessus son épaule pour s'assurer que personne n'approchait, elle chuchota : Elle est liée, tu sais.

      Les commérages, aussi interdits soient-ils, ne disparaîtraient jamais.

      Abigail ne savait pas que sa lignée était directement liée à celle des Schrock, raison pour laquelle Sœur Adriel l'avait pris sous son aile. Les journaux de sa mère mentionnaient le compagnon d'Adriel Schrock, un certain Cerberus Maddox, et les tests sanguins de Dane l'avaient relié au fils d'Adriel, Christian Schrock. Selon l'évêque, Christian et lui étaient demi-frères, mais ils ne partageaient aucune affection en tant que tels.

      L'ancien était un bâtard misérable qui restait dans son coin. Quand la vie de Cybil était en jugement, Christian avait été l'un des premiers à suggérer qu'elle soit exécutée. Il avait dit que c'était l'option la plus miséricordieuse, mais Dane n'était pas d'accord. L'Ordre avait des connaissances limitées sur des situations comme celle de Cybil. Sa transition n'était pas sanctionnée par Dieu et l'avait donc laissée dérangée.

      Mais il restait quelque chose d'elle dans cette cellule. Il le sentait surtout quand elle dormait. Elle était sa sœur. Sa seule vraie famille, peu importe ce que disaient les tests sanguins. Pour ce qu'ils en savaient, Cybil pouvait aussi être la sœur de Christian, mais en raison de son état, les résultats de ses analyses sanguines étaient brouillés par un pathogène non identifié qui obscurcissait les examens.

      Christian Schrock était un bâtard froid et sans cœur que Dane ne considérerait jamais comme une famille. En réalité, sa mère, Adriel, devrait être celle qui siège au Conseil des Anciens représentant la lignée Schrock, mais elle était une femme et de telles choses étaient interdites.

      Alors que la plupart des hommes méprisaient le féroce mépris d'Adriel pour les lois faites par les hommes, Dane l'admirait et ressentait un sentiment de loyauté envers cette femme ancienne.

       —Tu ne devrais pas parler de ces choses, dit-il à Abigail.

      Elle parut instantanément contrite. « Je ne voulais pas... » Le regret et l'inquiétude brillèrent dans ses yeux. « Je suis désolée. C'était cruel de ma part. »

      Il fronça les sourcils devant sa réaction excessive, reconnaissant sa peur de toute forme de représailles. « Je ne le dirai à personne. Je voulais juste dire qu'Adriel est une bonne personne, et je n'aime pas quand les autres parlent d'elle. »

       —Bien sûr. C'est ton amie. Je ne sais pas pourquoi j'ai présumé que tu ne serais pas au courant de ces choses. Je ne jugeais pas, tu sais ? Je ne faisais que transmettre l'information.

      Ce qu'Abigail avait fait depuis le début avec lui. « Je sais. Je ne trahirai jamais ta confiance, Abby. » Il appréciait tous les secrets qu'elle avait partagés dans le passé.

      En tant qu'étranger, il n'était pas quelqu'un que les autres se sentaient obligés d'informer. Et grâce à Abigail, des mots comme métis, garçon, mortel, anglais, inadapté et orphelin ne l'affectaient plus.

      Son inquiétude s'apaisa et un doux sourire courba ses lèvres. « Je te fais confiance aussi », murmura-t-elle en s'approchant.

      Il lui rendit son sourire mais accompagna son pas en avant d'un pas en arrière. Contrairement aux autres immortels célibataires et sans compagnon de la ferme, Abigail n'était pas autorisée à socialiser après le service du dimanche. Elle assistait au sermon de trois heures comme les autres, mais après le repas, elle rentrait toujours chez elle avec son père.

      L'évêque King avait averti Dane de garder ses distances, car Abraham ne voudrait pas que sa fille risque sa vertu avec un homme qui n'était pas son véritable compagnon prédestiné et, par conséquent, désapprouverait qu'Abigail fréquente quelqu'un de sang mortel.

      Cela avait été clairement établi le jour où Abby avait manqué le service. Dane était allé lui rendre visite ce soir-là, pour la trouver souffrante, sa chair immortelle luttant pour se remettre de plusieurs coups de fouet que son père lui avait infligés ce matin-là après avoir découvert une petite faveur cousue à la main qu'Abby avait prévu de donner à Dane lors du service.

      Ils étaient amis. C'était tout.

       —Je dois y aller.

      Ses doigts se tortillaient dans son tablier. — Bien sûr. N'oublie pas de passer plus tard. Je laisserai le pain et le miel sur les briques pour toi.

       —Merci.

      Mettant ce qui restait de la friandise enveloppée dans sa poche, il dévala la colline en direction de la Maison Sûre. Comme beaucoup de vieilles maisons de la ferme, la maison de l'évêque avait subi des ajouts au fil du temps, le plus grand étant l'extension du hall où se réunissaient les anciens.

      Comparée aux autres maisons, la Maison Sûre était une forteresse. Derrière la grande demeure coloniale blanche, une longue antichambre en pierre s'étendait, formant un tunnel vers ce qui pourrait être décrit au mieux comme une salle d'audience.

      De l'autre côté se trouvaient des bureaux et des installations d'analyses médicales. Les bureaux étaient fréquemment occupés par les anciens, mais les laboratoires avaient peu d'utilité. De temps en temps, l'évêque contraignait un médecin mortel à venir sur place pour effectuer des tests. C'est ainsi qu'ils avaient découvert la lignée sanguine de Dane, mais une fois les tests terminés, les salles modernisées étaient nettoyées et fermées, pour ne plus être discutées ni visitées à moins d'un ordre du Conseil.

      Rien de tout cela ne l'intéressait. Dane se souciait uniquement des lois imposées par Le Conseil et de ce qui se trouvait sous la Salle du Conseil.

      À son approche, un hymne monotone chanté par les hommes de L'Ordre s'échappait des fenêtres ouvertes. Une enseigne sculptée dans la pierre, s'effritant aux angles et décolorée par le temps, marquait l'entrée de la Maison Sûre avec une inscription illisible. Le texte germanique érodé comprenait un psaume et les numéros d'identification du verset biblique.

      Dane grimpa les marches du porche deux par deux et se précipita à l'intérieur. Des chapeaux noirs jonchaient le couloir, occupant chaque patère sur le mur et chaque centimètre de surface disponible sur les tables et les bancs vides. Comme prévu, Adriel était assise tranquillement sur le banc devant la Salle du Conseil, s'appliquant diligemment à sa broderie.

      Il sourit ironiquement de sa conformité astucieuse. Les femmes n'étaient pas autorisées à porter des motifs ou des broderies fantaisie, mais on les encourageait souvent à occuper leurs mains oisives en cousant des versets bibliques, l'une des rares décorations autorisées dans les maisons Amish. Chaque fois qu'il y avait une réunion du conseil, les mains d'Adriel travaillaient sans relâche sur un nouveau verset. Et, pendant qu'elle travaillait, elle écoutait.

      Il s'assit à côté d'elle sur le banc et elle lui lança un regard désapprobateur pour son entrée tardive. — Unabbeditlich, tu sens le pain et le sexe.

       —Désolé.

      Elle tourna le cerceau à broder et passa lentement l'aiguille à travers le tissu. — Je reconnais l'odeur de Magdalene, mais qui d'autre est-ce que je sens ?

       —Abigail. Elle m'a donné du pain.

       —C'est tout ?

      Il lui lança un regard d'avertissement. — Oui. Nous sommes amis.

       —Mieux vaut que ça reste ainsi. Abraham est très possessif de son temps.

       —Je sais.

      Le bourdonnement monotone des voix masculines cessa et la réunion commença. À travers le mur, il pouvait distinguer leurs paroles, grâce à son régime amélioré du sang de Magdalene. Ses sens n'avaient jamais été aussi aiguisés, mais ils ne seraient jamais comparables à ceux d'Adriel ou des immortels de pure race.

      Il plissa les yeux et pencha la tête en se concentrant sur les paroles étouffées provenant de l'autre côté du mur. —Qu'a-t-il dit ?

      Elle agita la main. —Ils en sont encore à la phase fastidieuse des compliments mutuels et des vantardises sur leurs grandes contributions. Elle roula des yeux et secoua la tête. —Comment pourraient-ils tenir plus d'une journée sans que leurs fragiles egos soient flattés ?

      Dane rit doucement, appréciant le dédain et l'humour pince-sans-rire d'Adriel. Contrairement aux autres femmes, elle portait ses cheveux roux flamboyants courts sous sa coiffe.

      Selon les Amish, la chevelure d'une femme était sa gloire et devait être couverte en tout temps hors de la maison. Lorsqu'il avait aperçu les cheveux d'Adriel pour la première fois, il avait été choqué. Cain lui avait expliqué plus tard que ses mèches coupées étaient un signe de rébellion, une gifle aux anciens qui rédigeaient les lois.

      Les corps immortels maintenaient naturellement un standard optimal de santé et de beauté. Quel que soit leur âge, ils semblaient tous avoir entre vingt-cinq et trente ans, dans la fleur de l'âge. Alors que les cheveux de leur tête semblaient pousser jusqu'aux épaules, les autres poils n'apparaissaient jamais. Il supposait que cela avait un rapport avec l'évolution et un don pour l'autorégulation de la température corporelle.

      Lorsqu'il avait couché avec Maggie pour la première fois, elle lui avait dit que les autres n'avaient pas de poils entre les jambes ni sous les bras. C'était pourquoi, contrairement aux autres ordres Amish, leur secte ne faisait pas pousser de barbes. Maggie n'avait des poils sur ses parties intimes que parce qu'elle était une hybride comme lui.

      Pour qu'Adriel garde ses cheveux courts, elle devait les couper régulièrement. Ce genre de défi permanent ne passait pas inaperçu et aurait probablement été puni si son fils n'avait pas siégé au Conseil et si elle n'avait pas été proche amie de l'évêque. Malgré la coiffe, il apercevait encore des mèches rousses qui s'échappaient sous le bord de son bonnet.

      Elle balançait sa jambe avec impatience, un pied nu dépassant de sous sa robe. Il n'était pas sûr si cette tendance à marcher pieds nus était une chose Amish ou une chose immortelle, mais les femmes avaient tendance à aller pieds nus pendant la majeure partie des mois chauds.

       —Tu sembles tendue, dit-il, sentant que quelque chose la dérangeait.

       —Christian n'est pas là.

      Dane fronça les sourcils. Ce n'était pas dans les habitudes de son fils de manquer une réunion. —Où est-il ?

       —Je n'en suis pas sûre. La chose la plus étrange s'est produite ce matin. Je suis passée chez lui pour livrer des œufs et toutes les pièces étaient vides. Le poêle était froid et toutes les fenêtres étaient fermées.

       —Est-il allé en ville ?

       —Pourquoi fermer les fenêtres par cette chaleur s'il ne faisait qu'un voyage en ville ? Elle serra les lèvres. —Il est parti quelque part, mais personne ne semble savoir où.

       —L'évêque ?

       —Eleazar pensait qu'il était à la ferme. Elle arrêta de coudre et posa son ouvrage sur ses genoux, penchant la tête avec curiosité. —Il a construit une salle de bain intérieure.

      Lors de la reconstruction de leur maison après l'incendie, les Hartzler en avaient également construit une. Elle était plutôt sophistiquée comparée aux cabinets extérieurs qu'utilisaient les autres, mais restait archaïque par rapport aux commodités modernes avec lesquelles Dane avait grandi. Les Hartzler avaient une baignoire auto-chauffante doublée de cuivre reliée à son propre poêle à bois et des latrines à chaîne qui se vidaient dans l'ancienne fosse d'aisance.

       —Peut-être qu'il en avait assez de sortir dehors. La maison de Dane n'avait pas de plomberie moderne et faire ses besoins en hiver sur un siège froid était littéralement un mal au cul.

       —Il va soudainement changer ses habitudes après trois cents ans ? Non, je connais mon fils. Il aime la constance et déteste la technologie moderne. Il se passe quelque chose.

      Il ricana. —Installer des toilettes intérieures n'est pas exactement ce que j'appellerais de la technologie moderne, Adriel.

       —Ça l'est pour Christian. Il mijote quelque chose. Il ne manque jamais une réunion.

      Beaucoup d'anciens détestaient la modernisation et diabolisaient toute forme de pensée progressiste parce qu'ils craignaient que les futures générations têtues ne soient submergées par l'attrait des commodités contemporaines et des mœurs légères. Non pas que les Amish n'étaient pas innovants. Ils étaient incroyablement astucieux et avaient maîtrisé de nombreuses commodités sans l'utilisation de l'électricité. Les glacières, les caves à provisions et les ruisseaux froids, par exemple, aidaient tous à conserver la nourriture nécessaire à la survie pendant chaque saison changeante.

      La moralité n'était pas une condition de l'immortalité, mais l'immortalité était une condition de cet ordre Amish spécifique. Très peu d'exceptions étaient accordées en dehors des mortels amenés ici par leurs âmes sœurs prédestinées. Ces personnes étaient toujours transformées — converties en immortels — mais ce tour de magie ne fonctionnait que sur les humains préordonnés par Dieu ou par quelque autre sortilège paranormal.

      Il n'aurait jamais cru que les vampires existaient, jusqu'à ce qu'il en voie un assassiner sa mère dans les bois. L'Ordre n'était pas vampire, mais ils pouvaient le devenir s'ils ignoraient l'appel de leur dieu. Certains immortels vivaient cinq cents ans avant de recevoir un appel. D'autres mouraient avant même d'en arriver là.

      La ferme les gardait en sécurité. Bien que l'immortalité impliquât une vie éternelle, des accidents pouvaient survenir. Dane essayait de déterminer quel type d'accident pourrait tuer un immortel parce que celui enfermé dans la cellule en dessous devait mourir. Pas sa sœur, bien sûr, mais celui qui avait tué sa mère.

       —Nous passons maintenant à la discussion concernant Isaiah Hartzler. Quand on parle du loup.

      Dane se redressa et écouta à travers le mur pendant qu'un autre homme faisait son rapport. —Cela fait sept cent soixante-douze jours que Frère Isaiah est en captivité. Il montre de légers signes de vieillissement, mais sa force étonnante reste inchangée. Depuis que nous avons renforcé les barreaux de la cellule et fabriqué des chaînes, il manifeste moins de signes d'agressivité, mais il reste gravement dangereux.

      Des voix murmurèrent alors que la conversation s'animait. Dane n'avait pas besoin du récapitulatif comme les autres. Il savait exactement quand ce bâtard était arrivé à la ferme. Cela faisait deux ans, un mois, douze jours et — il sortit sa montre à gousset remontable — onze heures. À son avis, ce salaud était resté assez longtemps.

      David, le bras droit de l'évêque, avait subi le plus gros de la dernière attaque d'Isaiah, mais même cela n'avait pas convaincu les anciens d'en finir avec lui. Dane rendait visite à Cybil à ce moment-là. Cette vision horrible l'avait tourmenté pendant des semaines, réveillant d'anciens cauchemars du corps éviscéré et sans vie de sa mère et des derniers cris de sa sœur. Il avait alors décidé qu'il ne tuerait Isaiah que lorsqu'il aurait un plan infaillible.

      Ce salopard vicieux était ancien, sa force déjà impressionnante renforcée par des décennies de sang humain chargé d'adrénaline. Dane savait que sa première tentative serait sa dernière. Soit il vengerait sa mère et tuerait cette bête immonde, soit il mourrait en essayant.

       —Sors cette idée folle de ta tête, siffla Adriel. Des groupes d'anciens ont essayé et échoué à ce que tu envisages. Il a fallu des décennies rien que pour le capturer. Contente-toi de savoir qu'aucune autre femme ne sera blessée.

       —Ce n'est pas suffisant, répliqua-t-il d'un ton sec, fermement attaché à son plan.

      Ils pleuraient tous les vies perdues aux mains d'Isaiah, mais personne ne voyait vraiment ces femmes comme autre chose que des statistiques. Les humains avaient moins de valeur pour eux. Et même parmi leur espèce, les femelles n'étaient guère plus que des propriétés. Les femmes humaines qu'Isaiah avait tuées étaient mortes parce qu'elles se trouvaient plus bas dans la chaîne alimentaire, et donc, des proies. Pour les immortels, c'était simplement la nature qui suivait son cours.

      Tout comme un lion a le droit naturel d'abattre une gazelle, les immortels avaient le droit de dévorer les mortels. Seul L'Ordre interdisait de telles pratiques, mais ils n'étaient pas la norme. Selon Cain, les immortels parcouraient la terre entière, et très peu s'arrêtaient pour considérer la moralité quand la faim les frappait.

      L'ordre social n'était que vaguement maintenu par leur foi chrétienne ici à la ferme. Dane s'étonnait de voir à quel point les immortels de la ferme respectaient de telles contraintes. Cain semblait être le seul homme assez brave pour ignorer les menaces de L'Ordre, mais il prétendait toujours être un peu le mouton noir.

      Isaiah était considéré comme un vampire à part entière, un terme réservé à ceux intoxiqués par le sang humain et guidés par la soif de sang. Selon L'Ordre, vampire était un mot péjoratif et offensant, mais Dane savait qu'ils l'avaient tous en eux. Même la douce et belle Gracie possédait une noirceur qui pouvait tuer, ce qu'elle avait fait lorsque les sorcières avaient attaqué son père.

      Dès que ses pensées se tournèrent vers Gracie, son pouls s'accéléra. Que faisait-elle en ce moment ? Il regrettait l'époque où il pouvait entrer dans sa cuisine, et elle lui offrait joyeusement une part de tarte. Gracie était une cuisinière incroyable, mais il ne venait jamais pour la tarte.

      Adriel ricana, tournant la tête de son travail pour lui lancer un regard incrédule. —Avec le pain d'Abigail dans ta poche et l'odeur de Magdalene encore sur ton souffle, on pourrait dire que tu as assez de femmes dans ta vie.

      Il grimaça, souhaitant qu'Adriel reste en dehors de sa tête. —Elle est différente.

      Il n'était pas nécessaire de préciser qui elle était. Adriel lisait dans ses pensées et voyait ses fantasmes les plus profonds. Ce qu'il avait vécu avec Maggie et ce qu'il partageait avec Abigail n'était rien comparé à l'amour qu'il ressentait pour Grace Hartzler. De sa magnifique chevelure sombre à son rire mélodieux, elle incarnait en tous points ce qu'il considérait comme la perfection féminine.

      — Est-ce vraiment nécessaire ? grommela Adriel. C'est déjà assez pénible de devoir supporter les pensées prétentieuses de chaque homme de L'Ordre, dois-je en plus endurer tes fantasmes romantiques interminables sur ce qui n'arrivera jamais ?

      — Tu pourrais simplement arrêter d'espionner mes pensées.

      — Tu sais aussi bien que moi que certaines choses ne peuvent être contrôlées.

      Dane, comme Adriel, captait souvent des détails indésirables dans l'esprit des gens, mais sa télépathie se limitait aux jeunes esprits sans protection. La plupart des immortels lui restaient imperméables, y compris les enfants. Malgré leur innocence, les jeunes immortels de la ferme ne parlaient et ne pensaient qu'en pennsylvanien allemand.

      Cain lui avait expliqué un jour que cette barrière linguistique constituait une protection supplémentaire contre le monde extérieur. Les enfants étaient moins disciplinés. Parler allemand créait une couche de protection supplémentaire au cas où ils commettraient des erreurs de jeunesse et parleraient de leur espèce en société mixte. Ce n'était qu'une fois en âge d'aller à l'école et suffisamment grands pour comprendre l'importance du secret et des conséquences qu'ils apprenaient à parler, lire et écrire en anglais.

      Adriel marmonna. « Je me souviens encore quand Christian traversait sa puberté. Il était obsédé par les accouplements des animaux, et je le trouvais fréquemment en train de se faire plaisir quand il était censé faire ses corvées. »

      — J'aurais vraiment préféré ne pas savoir ça.

      — Ça a duré des décennies. J'ai dû menacer de coudre le rabat de son pantalon.

      — Arrête, s'il te plaît. Il ne put empêcher l'image horrifiante de Christian se masturbant d'exploser comme un spectacle de Broadway au centre de son esprit.

      — Oui, c'était à peu près comme ça.

      Il lui lança un regard noir et répliqua : « Merci, maintenant je vais visualiser ça chaque fois que je le verrai. »

      Elle haussa les épaules et retourna à son ouvrage de couture. « C'est parce que, comme la plupart des garçons d'une vingtaine d'années, ton esprit est rempli de péchés. »

      Un vacarme éclata dans la salle du Conseil et ils cessèrent tous deux de chuchoter pour mieux entendre ce qui se disait. Dane fronça les sourcils en essayant de se concentrer sur leurs paroles fortement accentuées. « De qui parlent-ils ? »

      — Je crois qu'il s'agit de Jonas. Pauvre Ezekiel. Il a traversé tant d'épreuves.

      — Amenez la sorcière ! cria quelqu'un, et les doubles portes de la salle du Conseil s'ouvrirent.

      Le regard d'Adriel se baissa sur son canevas tandis que David entrait dans le hall. Dès qu'il aperçut Dane, il fronça les sourcils. « Que fais-tu ici, garçon ? »

      — Il m'a apporté un morceau de pain. J'avais faim.

      Dane sortit rapidement le pain de sa poche et le tendit à Adriel. David fronça les sourcils.

      — Il ne devrait pas être ici. Vous non plus.

      Elle posa son cerceau et se leva lentement, affrontant le regard provocateur de l'autre immortel. « Attention, David. Je suis votre aînée, et à ce titre, vous ne me réprimanderez pas. »

      Ses yeux se plissèrent. « Asseyez-vous, Sœur Adriel. Votre fils a négligé ses devoirs aujourd'hui, donc il n'est pas là pour défendre votre présence. Il est inconvenant pour une femme⁠— »

      — Je n'ai pas besoin de mon fils pour me défendre. Je suis parfaitement capable de prendre soin de moi-même. Maintenant, pourquoi n'allez-vous pas exécuter les ordres de vos aînés avant que quelqu'un ne se fâche.

      — Femme obstinée, gronda-t-il avant de marcher vers la porte de la cave.

      Adriel se rassit et lui rendit le torchon contenant le pain. « Je ne peux pas dire que je sois complètement bouleversée par la perte de son bras. Si Isaiah devait blesser quelqu'un, je suppose que David était un bon choix. »

      Dane n'aimait pas non plus l'immortel arrogant, mais il ne pensait pas qu'il méritait de se faire arracher le bras. Un moignon avait repoussé, mais l'épreuve marquerait probablement le mâle à vie.

      Quelques minutes plus tard, les portes du sous-sol s'ouvrirent et la sorcière, Juniper, fut traînée devant eux. La bouche muselée, les yeux bandés et les mains liées, elle ne représentait pas une grande menace, mais la fille avait causé sa part de dégâts.

      —Il semble avoir besoin d'un coup de main, marmonna Adriel, ricanant de sa propre blague.

      Dane observa David diriger Juniper vers la Salle du Conseil tandis qu'elle traînait les pieds aveuglément et se débattait faiblement. C'était une petite chose et sa résistance était futile.

      La respiration laborieuse et audible de la sorcière trahissait sa peur, tout comme son cri étouffé. Deux ans dans une cellule humilieraient n'importe qui, mais la rage qui couvait sous sa surface était évidente.

      Quand elle était venue à la ferme et avait attaqué Jonas avec de la magie noire et brûlé la maison des Hartzler, Gracie avait tué la tante de Juniper et son dernier parent vivant.

      L'incendie avait été une représaille, apparemment, pour celui que Jonas avait déclenché chez les sorcières. Un feu qui avait tué l'autre tante de Juniper. Dane, n'ayant plus de famille, à l'exception de sa sœur dérangée, pouvait comprendre, mais il n'éprouvait aucune sympathie pour la sorcière qu'on pourrait mieux décrire comme une garce.

      Jonas était malade, peut-être mourant à cause du sort que les sorcières avaient jeté. Attaquer le premier fils de l'Ancien Ezekiel Hartzler n'était pas un crime que les anciens prenaient à la légère. Et sans que Jonas puisse parler, aucune décision n'avait été prise quant à l'avenir de la sorcière. Ils espéraient qu'elle pourrait inverser le sort à temps.

      Gracie avait averti Dane de garder ses distances, mais avant que la cellule de la sorcière ne soit déplacée à l'autre bout du couloir, elle avait été emprisonnée à côté de Cybil. Il n'avait d'autre choix que de la voir chaque soir quand il rendait visite à sa sœur.

      Au début, elle semblait pitoyable et inoffensive, une complice ignorante du crime de sa tante, mais avec le temps, il réalisa que Gracie avait raison. La sorcière était plus puissante qu'elle ne le laissait paraître. Elle ne pouvait pas être contrainte et pouvait tolérer des heures interminables de ce que les anciens appelaient examen, ce qui ressemblait davantage à un interrogatoire.

      Bien qu'il n'ait pas personnellement été témoin de la torture ou des mauvais traitements infligés à la sorcière, il l'entendait souvent pleurer dans sa cellule, et soupçonnait parfois les mâles immortels de profiter de sa captivité comme le suggérait Magdalene.

      D'autres cris éclatèrent de l'autre côté du mur et Dane grimaça. —Que lui font-ils ?

      —Ils l'examinent. Cela continuera jusqu'à ce qu'ils s'accordent sur une punition pour son crime, ce qui n'arrivera pas avant que nous voyions l'étendue de la souffrance de Jonas.

      Jonas allait mourir. Dane le sentait dans ses tripes. Chaque jour, il devenait plus malade et luttait pour communiquer, mais ne prononçait jamais un mot. Sa vie s'était transformée en une souffrance sans fin depuis que les sorcières s'en étaient prises à lui. S'ils voulaient faire preuve de miséricorde, il méritait une mort rapide.

      —Attention, mon ami, chuchota Adriel. Des pensées comme celle-là te feront bannir ou pire encore.

      Elle avait raison, alors il ne s'attarda pas sur le sujet. Il tendit à nouveau l'oreille vers la Salle du Conseil où plusieurs voix criaient. Avec le temps, de moins en moins de mâles voyaient une raison de détruire la sorcière, un autre indicateur qu'ils trouvaient une utilité à la garder enfermée en-dessous.

      —Peux-tu lire en elle ? demanda-t-il à Adriel.

      —La plébéienne ? Je suppose, mais ça ne m'intéresse pas. Elle le regarda avec confusion. —Elle est mortelle et à peu près de ton âge, tu ne peux pas ?

      Il avait essayé plusieurs fois, mais elle l'avait bloqué. —C'est comme s'il y avait un champ de force autour de son esprit. Je sens que je pourrais la lire, mais elle fait quelque chose pour m'en empêcher.

      —Les sorcières. Ne leur fais jamais confiance.

      —Tant qu'elle est bâillonnée et attachée, sa magie reste inaccessible, cria une voix masculine. Voyez comme elle ne peut pas se protéger face à la douleur ?

      —Des animaux, siffla Adriel, fermant les yeux tandis que les gémissements étouffés de la sorcière résonnaient à travers le mur.

      —Que lui font-ils ?

       —Ils lui brûlent les pieds. Elle retint sa respiration tandis que les cris s'intensifiaient. Ils ont arrêté, maintenant. Elle ira bien après que le guérisseur se soit occupé d'elle.

       —Barbare.

       —Elle a essayé de brûler l'un d'entre nous vivant, Dane. Ils seraient justifiés de faire bien pire s'ils le voulaient.

       —Tant pour le pardon chrétien.

      Un rire froid s'échappa de ses lèvres. —Tu es plus intelligent que ça.

      Il l'était. Ils vivaient peut-être une vie Amish et vénéraient leur Dieu à travers les paroles de la Bible, privilégiant les versets qui justifiaient le châtiment et la discipline, mais ils faisaient aussi des choses qui n'étaient pas du tout chrétiennes. Des choses qui se déroulaient dans les heures silencieuses de la nuit, sous des bouches couvertes et des yeux crispés.

      Avant tout, ils étaient des prédateurs, asservis par leurs instincts animaux et fidèles à leurs pulsions. Les Immortels se délectaient de la chasse. Ils vivaient avec une soif de sang omniprésente et adoraient exhiber leur domination sur les autres. Les anciens étaient venus ici pour freiner ces impulsions et trouver un mode de vie plus domestique, ce qu'ils avaient fait, mais ils ne changeraient jamais ce qu'ils étaient. À l'intérieur de chaque immortel se cachait un vampire féroce, et le problème avec les vampires, c'est qu'ils vivaient éternellement.

      Les portes s'ouvrirent et deux hommes traînèrent Juniper dehors. Ses pieds nus étaient carbonisés et couverts d'ampoules sur les plantes, et sa tête pendait faiblement entre ses épaules, ses bras toujours solidement attachés derrière son dos.

      La mâchoire de Dane se crispa. Il n'aimait pas cette fille, mais personne ne méritait un tel traitement. Mis à part ce qu'elle avait fait à Jonas, ce qu'il croyait sincèrement être l'œuvre de sa tante aînée, son seul autre crime était de le provoquer et de faire pleurer Gracie.

      La réunion semblait toucher à sa fin, et il ne voulait plus rester assis là. Les deux immortels revinrent du sous-sol les mains vides.

      Dane se leva. —Je m'en vais. Fais-moi savoir si je manque quelque chose d'important.

      Adriel acquiesça, le regard fixé sur son ouvrage tandis qu'elle tirait soigneusement l'aiguille à travers le tissu. —Je le ferai. Si tu vois mon fils, dis-lui que je le cherchais.

      Il prit le long corridor jusqu'à l'entrée de la cave. Bien au-delà de ce qui semblait être un vieux sous-sol oublié se cachait une autre porte qui menait aux cellules en dessous.

      Cybil ne serait pas réveillée si tôt dans la journée car elle suivait un horaire nocturne depuis sa transformation, mais il fit quand même un détour par le sous-sol. Les pleurs étouffés de la sorcière s'entendaient depuis les escaliers.

      Il suivit lentement le son jusqu'à la première cellule et fronça les sourcils devant la façon dont ils l'avaient laissée. Recroquevillée sur le côté, ses pieds couverts d'ampoules dépassant de sa chemise, son cou et son visage à peine sur le lit de camp, mais son corps trop faible pour changer de position. Elle lui rappelait un cygne brisé, le genre que les rois admiraient seulement pour le détruire et le manger à la fin.

      La muselière en fer couvrant sa bouche, autrement appelée bride-bavarde, était un dispositif médiéval utilisé pour faire taire et humilier les femmes difficiles au seizième siècle. Elle était fixée au visage par un cadre métallique qui entourait l'arrière de la tête et écrasait la langue avec une plaque de plomb insérée dans la bouche, verrouillée par une petite clé.

      Il avait lu des choses à ce sujet au lycée quand ils étudiaient les procès des sorcières de Salem, mais ces dispositifs horribles n'étaient pas seulement destinés aux sorcières. Ils avaient été créés à l'origine pour les épouses grossières et problématiques et étaient principalement appliqués par les maris.

      Ses gémissements le déchiraient et il avait du mal à la laisser dans une telle douleur. Jetant un regard vers la porte, il supposa que la réunion pourrait durer encore plusieurs minutes. Une chaîne cliqueta depuis l'extrémité du corridor où Cybil dormait et où Isaiah rôdait, sans doute réveillés par le va-et-vient de ce côté du couloir.

       —Hé, chuchota-t-il, et la sorcière s'immobilisa.

      Sa tête ne pouvait pas tourner très loin sous le poids de la bride, mais son silence indiquait qu'elle l'avait entendu. Avec ses yeux couverts comme ils l'étaient, elle ne saurait pas qui parlait.

       —C'est Dane, siffla-t-il, gardant sa voix basse. Je... je veux t'aider, mais tu dois promettre de ne rien faire de mal.

      Un petit gémissement s'échappa de sa gorge et il prit discrètement les clés accrochées au mur. La porte de sa cellule s'ouvrit avec un grincement et il se glissa à l'intérieur. Jetant un regard par-dessus son épaule pour s'assurer que personne ne venait, il referma partiellement la porte métallique.

       —Je jure devant Dieu que si tu essaies quoi que ce soit, je ne t'aiderai plus jamais. Il mit les clés dans sa poche et s'approcha doucement du lit de camp. —Je vais déplacer ta tête. Détends-toi.

      Elle grimaça dès qu'il la toucha. La bride était encombrante et lourde, forçant son cou à se plier dans un angle inconfortable. Ses bras étaient attachés derrière son dos, ce qui lui donnait peu de contrôle sur le haut de son corps.

      Il soutint le poids de sa tête avec une couverture élimée et l'aida à changer de position pour qu'elle soit moins tendue. Le tissu de ses sous-vêtements était assez épais pour préserver sa pudeur, mais pas suffisant pour dissimuler à quel point elle était devenue mince et fragile.

      Il desserra soigneusement le nœud de son bandeau et découvrit ses yeux. Elle cligna des paupières en le fixant d'un regard vitreux. Ses yeux se plissèrent face à la faible lueur des lanternes situées à quelques mètres de sa cellule.

       —Je ne vais pas te faire de mal. Il sortit le pain de sa poche et le lui montra. —C'est pour plus tard. Il glissa le pain entre le lit de camp et le mur, puis récupéra le pichet et la cuvette posés au sol. —L'eau aidera tes pieds.

      Il remonta sa chemise jusqu'aux mollets et fronça les sourcils. Les plantes de ses pieds lui avaient semblé en pire état quand il les avait vues à l'étage, mais peut-être que son esprit avait exagéré les dégâts. Ils étaient couverts d'ampoules, mais pas aussi graves qu'il l'avait d'abord pensé.

      Il utilisa le torchon pour absorber un peu d'eau et pressa doucement le chiffon frais sur ses pieds blessés. Elle aspira brusquement l'air par le nez et tressaillit, son cri étouffé lui serrant le cœur.

       —Désolé. Avec précaution, il nettoya la saleté. —Ça ne semble pas s'infecter, mais il faudra les garder propres.

      Il s'immobilisa quand il leva les yeux pour lire son regard et vit une larme s'échapper. Personne ne méritait ça.

      Il n'avait pas beaucoup de temps, alors il se concentra soigneusement sur les soins à ses pieds et essaya de ne pas perdre de temps à réfléchir à des circonstances hors de son contrôle. Quand il eut fait tout ce qu'il pouvait, il remit la cuvette et le pichet par terre. Il aurait voulu déchirer le torchon pour lui envelopper les pieds et les protéger, mais ils sauraient alors que quelqu'un était entré dans sa cellule.

      Il ne pouvait pas risquer de se faire prendre à enfreindre les règles, pas quand la conséquence pourrait inclure la perte de ses privilèges d'accès au sous-sol. Il avait pitié de la sorcière, mais rien ne l'empêcherait de prendre soin de sa sœur.

       —C'est tout ce que je peux faire. Leur guérisseur va venir te voir. Quand il le fera, il bandera probablement tes pieds pour que tu puisses marcher.

      Il ne savait pas pourquoi ils l'avaient brûlée, mais supposait que c'était pour tester ses capacités. Ils avaient fait d'autres choses pour essayer de déclencher sa magie, comme lui entailler la peau et lui attacher les mains dans des moufles métalliques. Il commençait à douter qu'elle ait jamais eu de magie.

      Elle était comme lui, venant du monde extérieur moderne et éduquée dans un système scolaire normal, donc elle comprenait probablement comment se déroulaient les procès de sorcières. La connaissance pouvait être terrifiante, et il eut pitié d'elle.

       —Si tu leur donnes simplement ce qu'ils veulent, ils te montreraient probablement de la clémence. Ce sont des Amish. Il ne croyait pas à son propre conseil. —Ils veulent juste que tu aides Jonas. Rien ne ramènera tes tantes, mais tu peux te sauver toi-même. Aide-le, c'est tout.

      Elle le fixait d'un regard dur. Il pensa à Isaiah. Dane n'aiderait jamais le monstre qui avait tué sa mère, alors comment pouvait-il s'attendre à ce qu'elle aide celui qui avait tué ses tantes ?

       —Tu sais comment finissent les procès de sorcières.

      Les lignes de son froncement s'adoucirent avec acceptation. Malgré sa douleur, elle semblait résolue à aller jusqu'au bout.

       —Têtue.

      Il avait toujours supposé que les victimes de l'époque étaient juste des femmes ordinaires accusées d'être des sorcières parce qu'elles étaient trop séduisantes ou trop intéressées par la médecine moderne. Certaines étaient simplement punies pour des actions destinées à se protéger d'un mal plus grand. Sorcière ou non, la plupart des cas se terminaient par la mort tragique d'une innocente torturée. Beaucoup de ces morts inutiles includaient des souffrances inimaginables.

      Une marque sur son tibia attira son attention et il retourna à ses côtés. Fronçant les sourcils devant l'ecchymose sombre, il se pencha pour soulever sa chemise. Elle gémit et il s'immobilisa, captant la peur dans ses yeux vigilants.

       —Je ne te ferai pas de mal. Je te le promets.

      Elle donna instinctivement un coup de pied quand il souleva à nouveau sa chemise, mais ce mouvement ne fit qu'irriter ses pieds blessés. Il en avait vu assez de toute façon et recouvrit ses jambes.

      Les ecchymoses avaient la forme de grandes mains et remontaient jusqu'à l'intérieur de ses cuisses. Comme il l'avait supposé, elle avait reçu quelques visiteurs.

       —Si tu es vraiment une sorcière, pourquoi ne les punis-tu pas ?

      Une autre larme coula de son œil. Il ne pouvait pas laisser cette situation perdurer. Quelqu'un devait informer les anciens de ce qui se passait.

       —Je vais en parler à l'évêque. Il mettra fin à tout ça. Il pouvait voir qu'elle avait peu d'espoir en son plan, alors il l'assura : Il est bon. On dit de lui qu'il est honorable.

       —As-tu perdu l'esprit ?

      Dane bondit du lit de camp et se mit debout d'un coup. Cain se tenait à la porte de la cellule, le regardant d'un air renfrogné. —Ils l'ont brûlée.

       —Je sais. Sors de là. Dane s'élança en avant et Cain l'attrapa par l'arrière de sa chemise. —Les clés.

      Il sortit la clé de sa poche. —Elle a besoin d'un guérisseur.

       —Il n'y a aucune chance qu'Adam laisse Anna descendre ici. Cain ramassa le bandeau crasseux sur le sol et le secoua. —Tu aurais dû y penser avant d'essayer de tuer notre père, dit-il à Juniper, juste avant de lui couvrir les yeux.

      Son cri étouffé ne servit à rien.

       —Elle a besoin de bandages.

      Cain sortit de la cellule à reculons et verrouilla la porte. —Tu dois comprendre tes limites. Il poussa Dane dans la poitrine, le projetant contre le mur adjacent. —Je comprends que tu as goûté à Magdalene et que tu commences à apprécier les avantages du sang, mais tu es toujours à moitié mortel. Qu'aurais-tu fait si elle avait utilisé la magie contre toi ?

       —Elle ne peut pas. Si elle le pouvait, elle l'aurait utilisée contre le fils de pute qui a fait ça à ses pieds. Ça fait deux ans, Cain, et elle ne nous a montré aucune preuve qu'elle est une véritable sorcière. Peut-être qu'il est temps d'admettre que celle qui a fait ça à ton père est morte.

      Il secoua la tête. —Elle n'a peut-être pas participé activement au sort, mais sa tante a utilisé sa présence pour canaliser plus de pouvoir. C'est dans leur sang, Dane. Elle est dangereuse.

       —Ce n'est qu'une jeune fille !

       —Elle n'est pas plus une jeune fille que tu n'es un garçon. Quand comprendras-tu que les choses ne sont pas aussi simples qu'elles paraissent ? Surtout ici. Tu devrais le savoir maintenant.

      Des chaînes cliquetèrent depuis la cellule au bout du couloir. —J'en ai tellement assez de ces doubles standards. Vous réservez votre miséricorde aux moins méritants et montrez de la cruauté envers ceux qui sont incapables de se protéger. En quoi est-ce vivre dans la lumière ?

      La main de Cain appuya sur son épaule et sa tête s'agita avec regret. —Il n'y a pas de lumière ici, Dane. Il n'y en a pas eu depuis un certain temps. Si tu étais intelligent, tu continuerais à travailler jusqu'à ce que tu économises assez d'argent pour repartir à zéro ailleurs.

      Il repoussa sa main. —Je ne peux pas abandonner Cybil. Tu sais que je ne le ferai pas.

       —Elle ne guérira jamais.

       —Tu n'en sais rien ! Il fit un geste pour le pousser, mais Cain attrapa ses bras, le retenant.

       —Je sais que ta vie vaut plus que ça. Mon père voulait seulement que tu restes ici pour un court moment. Tu es adulte maintenant et tu devrais faire plus que passer tes nuits avec une femme que tu n'aimes pas. Tu perdras cent ans à monter la garde devant la cellule de Cybil, en supposant que tu en aies autant à perdre.

       —Lâche-moi. Il libéra ses bras d'un coup sec et le fusilla du regard. —Elle est tout ce qu'il me reste.

       —Ce n'est plus la Cybil que nous connaissions. La sœur que tu aimais a disparu. Et ma sœur... Il soupira. —Gracie ne cessera jamais d'attendre que son compagnon destiné vienne. Ce ne peut pas être toi.

      Son regard se détourna vers le mur tandis que sa vision se brouillait de larmes de frustration non versées. —Et s'il ne venait jamais ? Et si elle passait sa vie à attendre quelque chose qui n'arrivera jamais ?

       —C'est à elle de faire ce choix.

      Malade de cet endroit, fatigué de fixer les mêmes murs de pierre, il se retourna et monta les escaliers pour sortir. La position du soleil lui indiquait qu'il était presque midi. Ajustant son chapeau, il se dirigea vers les terres des Hartzler.

      Les hommes avaient repris le travail, moissonnant, guidant le bétail à travers le pâturage et conduisant les charrues. Les femmes actionnaient la pompe, remplissant des cruches d'eau fraîche alors qu'elles se préparaient à apporter aux hommes leur repas froid de mi-journée. Annalise serait probablement dans l'atelier de menuiserie avec Adam, alors il se dirigea dans cette direction.

      En entrant dans la grange, il faillit percuter Gracie qui sortait. —Gracie.

      —Dane, dit-elle sèchement, puis détourna le regard en fronçant les sourcils. Que fais-tu ici ?

      —Je cherche Anna.

      —Elle n'est pas là.

      L'atelier de menuiserie n'était pas un endroit où Gracie traînait habituellement. —Où sont les autres ? Tu es seule ?

      —Bien que ça ne te regarde pas, Adam me fabrique un meuble pour ma vaisselle. Je venais vérifier son avancement.

      Les femmes Amish avaient une étrange obsession pour la vaisselle et les horloges. Comme ces objets étaient fonctionnels, il supposait que c'était l'une des rares façons pour elles de montrer quelque chose qui, autrement, serait considéré comme trop sophistiqué.

      —Je peux le voir ?

      Elle souffla mais fit demi-tour dans la grange pour le lui montrer. Les outils d'Adam étaient éparpillés partout, mais personne d'autre n'était présent.

      Le meuble ressemblait plus à un vaisselier, haut et large. Il pouvait l'imaginer en train de le décorer avec ses objets préférés, et cela le fit sourire.

      —C'est beau, dit-il, admirant sincèrement le travail soigné d'Adam.

      Elle admirait les tiroirs et les panneaux avec une fierté indéniable. C'était rare de la voir convoiter de telles choses. Il aimait la façon dont ses doigts traçaient chaque détail, touchant le bois brut presque sensuellement.

      Elle serra le poing et ricana. —Qu'est-ce qui ne va pas chez toi ?

      —Hein ? Trop tard, il réalisa qu'il ne gardait pas ses pensées pour lui.

      Secouant la tête, elle lança, —Je peux sentir son odeur partout sur toi. Elle renifla et recula. —Et celle de quelqu'un d'autre. Quand il fit un pas en avant, elle recula d'un pas. —Ne t'approche pas.

      Il fronça les sourcils. —Je n'ai rien fait.

      —Eh bien, tu y as certainement pensé. Et avec son odeur nauséabonde partout sur toi !

      Ses mots déclenchèrent une autre vision, cette fois un souvenir de Magdalene la nuit dernière, sauf qu'il voulait voir Gracie dans son lit, alors son cerveau transposa naturellement l'image. Elle le poussa et il heurta le vaisselier, se cognant le coude. —Aïe !

      —Porc ! Elle pivota et sortit à grands pas de l'atelier.

      Adam apparut, regardant sa sœur qui s'éloignait en furie. —Je vois que vous êtes à vos pitreries habituelles. Tu avais besoin de quelque chose ?

      Dane soupira. —J'ai besoin d'un service, de la part de ta femme.

      Il se figea. —Quel genre de service ?

      —La sorcière...

      —Non.

      —Elle est blessée...

      —J'ai dit non.

      —Ils l'ont brûlée, Adam.

      —Elle a essayé de brûler mon père vivant.

      Frustré, il s'emporta, —Tu es un empathe ! Où est passée ta compassion, bordel ?

      Adam se pinça l'arête du nez et lui accorda enfin toute son attention. —J'étais là, à la réunion aujourd'hui. C'était terrible.

       —Pourquoi ne les as-tu pas arrêtés ?

       —Quelle autorité penses-tu que j'ai ? Retirant son chapeau, il passa la main dans ses cheveux. Certains veulent qu'elle soit exécutée, d'autres veulent qu'elle reste en vie. C'est un débat permanent et mon opinion a peu d'influence sur le résultat.

       —Ils font plus que la brûler. Elle a des ecchymoses sur tout le corps.

      Il fronça les sourcils. —Comment le sais-tu ?

       —Je l'ai vue... quand je rendais visite à Cybil.

      Adam le regarda d'un air sceptique. —Parle à Eleazar. Si l'évêque permet à Anna de lui rendre visite et prévoit les précautions nécessaires, je l'autoriserai à y aller. Mais j'ai l'intention de l'accompagner.

       —Aller où ?

      Ils se retournèrent tous les deux et trouvèrent Annalise tenant un plateau de nourriture à l'entrée de la grange. —Ainsicht, dit Adam, s'avançant pour accueillir sa femme avec un baiser. Nous parlions justement de toi.

       —C'est ce que j'ai cru, jusqu'à ce que j'entende le mot autoriser. Elle regarda Dane et sourit d'un air narquois. Parfois, Adam oublie que je suis ma propre personne, capable de prendre mes propres décisions. Qu'est-ce que tu voulais, Dane ?

       —La sorcière⁠—

       —Absolument pas. Cain lança un regard furieux depuis la porte. Je t'ai dit de la laisser en dehors de ça.

       —En dehors de quoi ? demanda Anna.

      Cain se décolla du mur et entra dans la grange. —S'occuper de la plébéienne. Ses pieds sont blessés et Dane pense stupidement que tu risqueras ta propre sécurité pour soigner quelqu'un qui a essayé de tuer notre père.

       —Qu'est-il arrivé à ses pieds ?

       —Rien, répondirent sèchement les deux frères.

       —Ils les ont brûlés !

       —Quoi ? Le visage d'Anna se tordit d'horreur. Qui ?

       —Le Conseil, expliqua Dane.

       —Pourquoi ?

       —Pour voir si elle utiliserait la magie.

       —C'est barbare ! Qu'est-ce que c'est, les procès des sorcières de Salem ? Adam, tu dois faire quelque chose !

      Son mari se frotta les tempes.

       —Est-ce que quelqu'un se soucie que cette femme ait essayé de tuer notre père ? aboya Cain.

       —C'est à peine une adulte, Cain. Montre un peu de compassion, répliqua Anna sèchement.

       —Bon, ça suffit. Adam leva les mains, désamorçant le débat. Anna, je vais parler à Eleazar et lui demander de te laisser examiner la fille, mais seulement en ma présence et en présence d'autres gardes.

       —Je n'arrive pas à croire qu'ils l'aient brûlée, murmura Anna.

       —Ce n'est pas tout ce qu'ils lui ont fait.

       —Assez, claqua Adam, ses yeux s'assombrissant de menaces implicites.

       —Qu'est-ce qu'ils lui ont fait d'autre ? Anna se tourna vers lui, mais il hésita. Dane ? Dis-moi.

      Adam et Cain le fusillaient du regard. Mais Anna n'était pas comme les autres femmes de la ferme. Elle était à l'origine mortelle. Elle n'était pas protégée. Elle avait entendu des choses bien pires aux informations du soir.

       —Quelqu'un utilise son corps.

       —Pour quo—Oh, mon Dieu.

       —Annalise, surveille ton langage !

       —Pas maintenant, Adam. Elle leva les yeux vers Dane. —Tu es en train de dire que quelqu'un l'a violée ?

       —Je ne sais pas. Mais elle a des bleus jusqu'aux cuisses.

      Cain secoua la tête. —Réfléchissons à tout ça. Vous trois, les clowns, allez débarquer dans le bureau de l'évêque en exigeant des gardes et l'accès à la cellule de la sorcière. Notre chère sœur, Larissa, va sentir que quelque chose se trame et va sans doute s'en mêler, ne laissant à Eleazar d'autre choix que d'accepter votre demande, malgré son bon jugement.

       —Elle n'est pas dangereuse, argumenta Dane, prêt à admettre qu'il avait été dans sa cellule quelques minutes auparavant et qu'il n'avait subi aucun mal.

      Cain leva une main pour le faire taire. —Ensuite, Dane lancera l'accusation d'agression sexuelle et quelle sera la question suivante ?

       —Comment Dane sait-il que ses cuisses sont couvertes de bleus ? demanda Adam, tel un véritable détective de Scooby Doo.

       —Exactement. Et Dane répondra... ?

      Adam et Anna se tournèrent vers Dane. Il ouvrit les paumes. —Pourquoi devrais-je dire quoi que ce soit ?

       —Parce que tout le monde voudra une explication sur comment tu sais à quoi ressemblent les cuisses de la sorcière. Cain renifla. —Tu empestes plusieurs femmes, alors qui peut dire que tu ne l'as pas touchée.

       —Je ne l'ai pas fait !

      Cain haussa un sourcil. —Tu lui as lavé les pieds.

       —Eh bien, je ne lui ai pas fait de mal. Je ne le ferais pas. Ils peuvent regarder dans mes souvenirs.

       —Il marque un point, convint Adam.

       —Il faut bien qu'on dise quelque chose, argumenta Anna. Si quelqu'un fait du mal à cette pauvre enfant, nous devons l'aider.

       —Ce n'est pas une enfant, rappela Cain. C'est une sorcière adulte, homicide qui plus est.

      Tout cela n'avait pas d'importance. Dane ne voulait pas perdre plus de temps à déblatérer avec Véra, Fred et Sammy. —Je vais parler à Eleazar.

       —Je viens avec toi, insista Anna, se précipitant derrière lui.

       —Pas sans moi, ordonna Adam, les suivant de près.

      Cain leva les mains de frustration. —Eh bien, je suppose que je vais juste attendre ici. Il prit le sandwich d'Adam et mordit dedans, puis cria : —Elle a essayé de tuer notre père !
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